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Uiaci cineres , et flamuM exlrema mevnifn , 
Totor, n eociM ▼«atro , «ec teh , nec «lias 
VitavisM vices DaiuiOM ; et «i t«U fwaseM 

Il Cl 



O tei wlr f d'IKoB , et vont , mânes de mes 
coia|Mg«mi8 , je vous prends à tcmoin que , 
dans votre désastre, je n'ai recnlé ni devant 
les traits des enneoiis, ni devant ancnn genre 
de dan«;er, et qoe, n mu destinée reùl voulu , 
j'étais digne de monrir avec vw». 

Ènèide, liv. it. 



Ce n'est point l'histoire de la campagne que 
j'écris; je suis loin d'en avoir la prétention. C'est 
mon journal particulier; c'est le récit fidèle de ce 
qui s'est passé sous mes yeux. Je raconterai donc 
simplement ce que j'ai vu et ce qui m'est arrivé, en 
ajoutant un mot de l'ensemble des opérations de l'ar- 
mée. Les événements dont j'ai été le témoin sont as* 
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sez remarquables pour qu'on lise un jour cet écrit 
avec quelque intérêt. 11 n'était d'abord destiné qu'à 
ma famille et à mes amis ; mais le bienveillant accueil 
qu'il a reçu m'encourage aujourd'hui à le publier. 

Les deux emplois d'aide de camp du prince de 
Neuchàtel et de colonel d'un régiment d'infanterie 
que j'ai remplis successivement pendant cette cam- 
pagne, partageront naturellement ce journal en deux 
parties : la première comprendra la conquête de la 
Lithuanie et des provinces russes jusques après la 
bataille de la Moscowa ; la seconde comprendra Toc- 

• 

cupation de Moscou et la retraite jusque sur l'Oder. 
Elle sera plus étendue que la première , parce que le 
troisième corps d'armée, dont mon régiment faisait 
partie, a joué un grand rôle dans la retraite, et que 
mon nouvel emploi de colonel d'un régiment m'a mis 
plus à portée de voir de près beaucoup de détails in- 
téressants. 



PREMIERE PARTIE. 



CHAPITRE r. 



Composition de i'armëc française et de l'artnée russe. — Déclaration de 
guerre. — Passage du Niémen. — Le quartier général à Wilna. — Sépa- 
raUon des deux corps russes. — Conquête de toute la Litliuanie. — Le 
quartier général ^ Glubokoé. -* Mouvements des Russes. — Combats de- 
vant Yitepsk. — Prise de cette ville. — Cantonnements '. 



Depuis le traité de paix conclu à Tilsitl et renou- 
vêlé à Erfurt , plusieurs causes de mécontentement 
s'étaient élevées entre la France et la Russie. L'em- 
pereur Napoléon s'était emparé des villes anséa- 
liques, et principalement du duché d'Oldenbourg, 
qui appartenait au beau-frère de l'empereur Alexan- 
dre; ses troupes occupaient la Prusse, l'Allemagne 

* Si l'on veut suivre sur la carte les différentes marches, il faut se 
servir de TAtlas du général Guillaume de Vaudoncourt. La PI. XV est 
la carte généralci 

1. 
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tout entière, et il insistait sur l'adhésion entière et 
complète de la Russie au système continental. L'em- 
pereur Alexandre refusait de persévérer dans un 
système qui eût entraîné la ruine totale du com- 
merce de son empire, et il exigeait de son côté 
l'évacuation de la Prusse et des villes anséa tiques. 
La guerre paraissait inévitable; et, dès l'hiver de 
1812, les deux armées s'avançaient, l'une pour dé- 
fendre le territoire russe, l'autre pour l'envahir. Ja- 
mais de notre côté l'on n'avait vu réunies de masses 
aussi imposantes. Onze corps d'infanterie, quatre 
corps de grosse cavalerie et la garde impériale for- 
maient un total de plus de 500,000 hommes, pro- 
tégés par 1,200 bouches à feu ^ On avait recruté la 
France, l'Italie, l'Allemagne et la Pologne pour for- 
mer cette prodigieuse armée ; l'Autriche et la Prusse 
n'avaient pas osé refuser leurs contingents; on y 
voyait aussi les troupes de l'IUyrie et de la Dalmatie, 
et même quelques bataillons portugais et espagnole, 
étonnés de se trouver, à l'autre bout de l'Europe, 
engagés dans une semblable cause. La Suède gardait 



■ La note A en donne le détail. Le total de l'année, au moment du 
passage du Niémen, était de 414,000 hommes; mais en ajoutant le 
9' corps et la division Loison , qui n'entrèrent en ligne que plus tard , 
les nombreux détachements qui vinrent successivement rejoindre les 
différents corps, les administrateurs, les employés, les non combat- 
tants, on arrive facilement au chiffre de 500,000 hommes qui ont fait 
toute ou partie de cette campagne. 



— 5- — 

la neutralité; et la paix conclue avec la Turquie ve- 
nait de; permettre aux Russes de réunir toutes leurs 
forces contre une aussi formidable invasion. 

Pendant que les différents corps de la grande ar- 
mée traversaient rapidement l'Allemagne, l'empereur 
Napoléon s'était établi à Dresde et y avait convoqué 
tous les souverains de la Confédération du Rhin, 
même l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse. H 
passa plusieurs jours à présider cette assemblée de 
rois, qu'il paraissait se plaire à humilier par l'éclat 
de sa puissance. 

: J'étais alors chef d'escadron et aide de camp de 
. M. le duc de Feltre, mon beau-père, ministre de la 
guerre ; je lui témoignai le désir de faire cette cam- 
pagne, et, sur sa demande, le prince de Neuchâtel, 
major général de la grande armée, voulut bien me 
prendre auprès de lui comme aide de camp. Au com- 
mencement du mois de mai , je me rendis à Posen , 
où se réunissait le quartier général. Je passai par 
Wesel, Magdebourg et Berlin , que je trouvai trans- 
formé en une place de guerre. Afin de ne pas gêner 
la marche des troupes et de conserver en même 
temps la dignité du roi de Prusse, on avait décidé 
que ce prince se retirerait à Postdam avec sa garde, 
et que Berlin serait commandé par un général fran- 
çais. Cette capitale, ainsi que tout le reste de la 
Prusse, était accablée de logements militaires et de 
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réquisitions de toute espèce. On sait à quelles vexa- 
tions étaient exposés les habitants des pays que tra- 
versaient nos armées, mais jamais elles ne furent 
poussées si loin qu'à cette époque. C'était peu que 
l'obligation pour les habitants de nourrir leurs hôtes 
suivant l'usage constamment établi pendant notre sé- 
jour en Allemagne; on leur enlevait encore leurs bes- 
tiaux; on mettait en réquisition les chevaux et les 
voitures y que Ton gardait au moins jusqu'à ce que 
l'on en trouvât d'autres pour les remplacer. J'ai ren- 
contré souvent des paysans à cinquante lieues de leurs 
villages, conduisant les bagages d'un régiment, et 
ces pauvres gens finissaient p€^r se trouver heureux 
de pouvoir se sauver en abandonnant leurs che- 
vaux* 

Je trouvai à Posen tous les officiers du quartier 
général , qui n'avaient pas accompagné l'empereur à 
Dresde, ainsi que plusieurs régiments de la garde 
impériale, des troupes appartenant aux différents 
corps d'armée , des trains d'artillerie , des équipages 
de toute espèce. Jamais on ne vit d'aussi immenses 
préparatifs ; l'empereur avait réuni toutes les forces 
de l'Europe pour cette expédition ; et chacun , à son 
exemple, emmenait avec lui tout ce dont il pouvait 
disposer. Chaque officier avait au moins une voiture , 
et les généraux plusieurs ; le nombre de domestiques 
et de chevaux était prodigieux. 



Bientôt le quartier général se porla à Thorn , et de J'iî" 
là à Gumbinnen , en passant par Osterode , Heilsberg 
et Guttstadt, lieux célèbres dans la guerre de 1807. 
L'empereur nous rejoignit à Thorn et alla visiter 
Dantzick et Kœnigsberg avant d'arriver à Gumbinnen. 
Ce fut dans cette ville que les dernières espérances 
de paix furent détruites. M. de Narbonne revint de 
Wilna , en rapportant le refus de l'empereur Alexan- 
dre aux propositions qu'il avait été lui faire. A son 
audience de congé , ce monarque lui dit qu'il se dé- 
cidait à la guerre ; qu'il la soutiendrait avec cons- 
tance y et que quand même nous serions maîtres de 
Moscou, il ne croirait point sa cause perdue. En 
effet y Sire y répondit M. de Narbonne, vous n'en se- 
rez pas moins alors le plus puissant monarque de 
Y Asie, La déclaration de guerre suivit de près cette 
dernière démarche ; les deux empereurs l'annoncè- 
rent chacun par une proclamation dont le style se 
ressemblait bien peu. Napoléon s'écriait d'un ton 
prophétique : Lxi Russie est entraînée par la fata-- 
lité ; il faut que son destin s'accomplisse. Alexandre 
disait à son armée : Je suis avec vous : Dieu est con* 
tre l'agresseur. 

De Gumbinnen , l'armée entra en Pologne pour se 
rapprocher du Niémen. En passant la frontière, nous 
fûmes frappés de l'étonnant contraste que présentent 
ces deux pays, et du changement subit de mœurs 
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Jiitn. des habitants. Tout annonce dans la Prusse l'aisance 
et la civilisation ; les maisons sont bien bâties , les 
champs cultivés; dès qu'on entre en Pologne, on ne 
rencontre que l'image de la servitude et de la misère, 
des paysans abrutis , des Juifs d'une horrible saleté , 
des campagnes à peine cultivées , et , pour maisons , 
dg misérables cabanes aussi sales que leurs habi- 
tants. 

L'armée fusse réunie à cette époque sur les bords 
du Niémen était divisée en première et deuxième 
armée : la première, commandée directement par le 
général Barklay de ToUy, généralissime, défendait 
les passages aux environs de Kowno; la deuxième, 
commandée par le prince Bagration, défendait 
Grodno. Toutes deux formaient un total de 230,000 
hommes ; à l'extrême gauche, 68,000 hommes, coni- 
raandés par le général Tormasow, couvraient la 
Volhynie; à l'extrême droite , 34,000 hommes défen- 
daient la Gourlande : la Russie avait donc 330,000 
hommes sous les armes, et la France environ 
400,000. 

Dans cet état de choses, le plan de l'empereur 
Napoléon fut promptement conçu. Il se décida à 
forcer le passage du Niémen auprès de Kowno , et à 
marcher rapidement en Lithuanie , afin de séparer le 
général Barklay du général Bagration. Après avoir 
dirigé le dixième corps sur Tilsitt pour attaquer la 
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Courlande, et placé les cinquième, septième et hni- inin. 
tième corps à Novogrodeck , devant le prince de Ba-* 
gration, il se porta lui-même sur le Niémen avec la 
garde impériale , les premier, deuxième, troisième 
et quatrième corps, et les deux premiers corps de 
cavalerie. Les bords du Niémen furent reconnus ; le 
point de passage fixé un peu au-dessus de Kowno. 
L'armée s'y réunit, le 33 juin, à l'entrée de la nuit : 
trois ponts furent construits en un instant. 

Le jour paraissait à peine , et déjà le premier corps 
était passé. Les deuxième et troisième, ainsi que la 
réserve de cavalerie, le suivirent. Les tentes de l'em- 

9 

pereur furent placées sur une hauteur qui domine la 
rive opposée. C'est là que nous nous étions réunis 
pour contempler ce magnifique spectacle. Le général 
Barklay, n'ayant qu'une division sur ce point, ne 
put s'opposer au passage. Kowno fut occupé sans 
résistance, et l'empereur y porta son quartier géné- 
ral. De là les différents corps d'armée marchèrent 
sur Wilna. Le général Barklay se retirait à leur ap- - 
proche. Je fus plusieurs fois envoyé en mission au- 
près des généraux qui commandaient nos troupes, 
et j^eus lieu d'admirer la tenue des régiments, leur 
enthousiasme , l'ordre et la régularité de leurs mou- 
vements. L'empereur rejoignit l'avant-garde le 27 au 
soir, et le lendemain matin, après une légère résis- 
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juin tance, nos troupes entrèrent dans Wilna, où elles 
furent reçues avec acclamations. 

La campagne était commencée depuis cinq jours , 
et déjà le projet de l'empereur avait réussi : les deux 
armées russes étaient séparées j le général Barklay fit 
sa retraite sur le camp rôtranché de Drissa , sur la 
Dwina, découvrant ainsi la Lithuanie pour couvrir 
la route de Pétersbourg. Le général Bagration aban- 
donna les bords du Niémen pour s'efforcer de le 
rejoindre; mais nos troupes étaient déjà placées 
entre deux. Pendant le séjour de l'empereur à Wilna, 
les corps de la grande armée , se répandant dans la 
Lithuanie, poursuivaient sur toutes les. directions 
les deux armées russes ; le roi de Naples , avec la 
cavalerie et les deuxième et troisième corps , suivait 
le mouvement de retraite du général Barklay dans 
la direction de Drissa. Le premier corps, sur la route 
de Minsk , coupait la communication au prince Ba- 
gration, que les cinquième, septième et huitième 
serraient de près ' . Les quatrième et sixième corps 
restaient aux environs de Wilna , dont la garde im- 
périale formait la garnison. Chaque jour était mar- 
qué par un succès; chaque officier envoyé en mis- 
sion rapportait une heureuse nouvelle. Cependant 



s 



Ces trois derniers corps, placés sous le commandement du prince 
Jérôme, roi de Westphalie, formaient ainsi rextrême droite de l'ar- 
mée. 
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la saison nous favorisait peu ; à une chaleur étouf^ J«)m- 
faute succéda bientôt une pluie par torrents; ce 
changement subit > de température, joint à la dif- 
ficulté de se procurer des fourrages, causa une 
grande mortalité parmi les chevaux de l'armée} le 
mauvais temp3 acheva de gâter des chemins qui ne 
consistent souvent qu'en de longues pièces de bois 
jetées sur des marais. Le manque de subsistances se 
faisait déjà sentir; l'armée vivait des ressources. du 
pays ; et ces ressources , peu considérables par elles- 
mêjnes, l'étaient bien moins encore avant la mois- 
son ; déjà les soldats se livraient à l'indiscipline et 
au pillage ^ , mais tout semblait justifié par le succès. 
Cependant l'empereur songeait à profiter de l'im- 
portante conquête qu'il venait de faire si heureuse- 
ment dès les premiers jours de la campagne. La 
situation géographique de Wilna fixa d'abord son 
attention. La rivière de la Vilia, qui la traverse, est 
navigable jusqu'au Niémen, ainsi que le Niémen 
jusqu'à la mer. Cette considération engagea l'empe- 
reur à faire de Wilna son principal dépôt. On trans- 
porta les magasins préparés à Dantzick et à Kœnigs- 
berg ; on éleva divers ouvrages de fortification pour 
mettre la ville à l'abri d'un coup de main. En même 
temps, Napoléon ne négligea rien pour tirer parti de 

* Je ne parle point des régiments, mais des traînards marchant iso- 
lément et dont le nombre était déjà grand à cette époque. 



— 14 — 

Juin, mandé par le général Monthion. L'administration, 
dirigée par le comte Dumas, intendant général, se 
subdivisait en service administratif proprement dit : 
ordonnateurs, inspecteurs aux revues et commissaires 
des guerres; service de santé : médecins, chirurgiens 
et pharmaciens; service de vivres dans ses diffé- 
rentes branôhes, et ouvriers de toute espèce. Quand 
le prince de Neuchâtel en passa la revue à Wilna , 
on eût cru voir de loin des troupes rangées en ba- 
taille, et, par une malheureuse fatalité, malgré le 
zèle et les talents de l'intendant général, cette im- 
mense administration fut presque inutile dès le com- 
mencement de la campagne, et devint nuisible à la 
fin. Qu'on se représente maintenant la réunion sur le 
même point de tout ce qui composait cet état-major; 
qu'on imagine le nombre prodigieux de domestiques, 
de chevaux de main, de bagages de toute espèce 
qu'il devait traîner à sa suite, et l'on aura quelque 
idée du spectacle qu'offrait le quartier général. Aussi, 
lorsque l'on faisait un mouvement, l'empereur n'em- 
menait avec lui qu'un très-petit nombre d'officiers ; 
tout le reste partait d'avance ou suivait en arrière. 
Si l'on bivaquait, il n^y avait de tentes que pour 
l'empereur et le prince de Neuchâtel ; les généraux 
et autres officiers couchaient au bivac^ comme le 
re^e de l'armée^ 
Le service d'aide de camp que nous faisions au-^ 
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près du major général n'avait rien de pénible. Tous jhIii. 
les jours deux d'entre nous étaient de service, l'un 
pour porter les ordres , l'autre pour recevoir les dé- 
pêches et les officiers en mission. Notre tour ne re- 
venait donc que tous les quatre ou cinq jours, quand 
aucun de nous n'était en course ; ce qui arrivait ra- 
rement , car on envoyait habituellement les officiers 
d'état-major. Le prince de Neuchàtel mettait, dans 
ses rapports personnels avec nous, ce mélange de 
bonté et de brusquerie qui composait sou caractère. 
Souvent il ne paraissait faire à nous aucune attention ; 
mais, dans l'occasion, nous étions sûrs de retrouver 
tout son intérêt, et, pendant le cours de sa longue 
carrière militaire, il n'a négligé l'avancement d'au- 
cun des officiers qui ont été employés sous ses ordres. 
On prenait pour son logement la première maison de 
la ville après celle de l'empereur; et, comme il lo- 
geait toujours de sa personne auprès de lui, son lo- 
gement appartenait à ses aides de camp. L^un d'eux, 
M. Pemet, était chargé de tous les détails de sa mai- 
son, dont la tenue pouvait servir de modèle; le prince 
de Neuchàtel trouvait lui-même, au milieu de ses oc* 
cupations, le temps d'y songer; il voulait que ses 
aides de camp ne manquassent de rien , et il avait 
souvent la bonté de s^en informer. C'était, au milieu 
de la guerre , une bien grande douceur que de n'avoir 
à s'occuper d'aucun de ces détails , et de se trouver, 
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Juillet, sans la moindre peine, mieux logés et mieux nourris 
que tout le reste de l'armée. La composition des of- 
ficiers du quartier général contribuait encore à l'a- 
grément de notre situation. Parmi les officiers atta- 
chés à l'empereur ou aux généraux de sa maison 
se trouvaient MM. Fernand de Chabot, Eugène d'As- 
torg, de Castellane, de Mortemart, de Talmont. Les 
aides de camp du prince de Neuchâtel étaient MM. de 
Girardin, de Flahault, Alfred de Noailles, Anatole de 
Montesquiou, Lecouteulx, Adrien d'Astorg et moi. 
On pouvait quelquefois se croire encore à Paris au 
milieu de cette réunion. 

Nous voyions peu le prince de Neuchâtel , n'étant 
chargés d'aucpn travail auprès de lui ; il passait pres- 
que toute la journée dans son cabinet à expédier des 
ordres, d'après les instructions de l'empereur. Jamais 
on ne vit une plus grande exactitude, une soumis- 
sion plus entière, un dévouement plus absolu. C'était 
en écrivant la nuit qu'il se reposait des fatigues du 
jour ; souvent au milieu de son sommeil il était ap- 
pelé pour changer tout le travail de la veille, et quel- 
quefois il ne recevait pour récompense que des ré- 
primandes injustes, ou pour le moins bien sévères. 
Mais rien ne ralentissait son zèle ; aucune fatigue de 
corps, aucun travail de cabinet n'était au-dessus de 
ses forces ; aucune épreuve ne pouvait lasser sa pa- 
tience. En un mot, si la situation du prince de Neu- 
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chàtel ne lui donna jamais l'occasion de développer juillet, 
les talents nécessaires pour commander en chef de 
grandes armées, il est impossible au moins de réunir 
à un plus haut degré les qualités physiques et mo- 
rales convenables à l'emploi qu'il remplissait auprès 
d'un homme tel que l'empereur. 

Dans les premiers jours de juillet , Napoléon se 
décida à porter son quartier général en avant pour 
suivre le mouvement de l'armée. Glubokoé, petite 
ville à trente lîeues de Wilna, dans la direction de 
Witepsk, lui parut le point central le plus convenable. 
En effet, il pouvait de là marcher avec une égale fa- 
cilité sur le camp de Drissa par la gauche, sur Minsk 
par la droite, et en avant de lui sur la ligne d'opé- 
rations par laquelle les deux armées russes pouvaient 
tenter encore leur réunion. 

Les 4® et 6^ corps et la garde impériale partirent 
successivement de Wilna, pour suivre cette direc- 
tion. L'empereur, devant faire le trajet très-rapi- 
dement, envoya d'avance presque tous les officiers 
d'état-major. 

Les aides de camp du prince de Netichâtel partirent 
de Wilna le 12 juillet, et en cinq jours de marche ^ 
nous arrivâmes à Glubokoé. Le pays que nous tra- 
versâmes était , en général , beau et bien cultivé ; les 

* Par Lavariâchki , Mikailtehi , Cheki et Daniélowiû. 
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Juillet, villages, misérables comme tous ceux de Pologne et 
ravagés par nos troupes. Nous rencontrâmes plusieurs 
régiments de la jeune garde ; je remarquai entre au- 
tres le régiment de9 flanqueurs, composé de très- 
jeunes gens. Ce régiment était parti de Saint-Denis, 
et n'avait eu de repos qu'un jour à Mayence et un à 
Marienwerder sur la Vistule; encore faisait- on faire 
l'exercice aux soldats les jours de marche, après leur 
arrivée, parce que l'empereur ne les avait pas trou" 
vés assez instruits. Aussi ce régiment fut-il le premier 
détruit} déjà les soldats mouraient d^épuisement sur 
les routes. 

Glubokoé, petite vlUe toute bâtie en bois, n'est 
habitée que par des Juifs ; les forêts et les lacs qui 
l'entourent lui donnent un aspect triste et sauvage, 
et les souvenirs de Wilna ne contribuèrent pas à nous 
en rendre le séjour agréable* L'empereur y arriva dès 
le 18, et les plans de l'ennemi lui firent adopter de 
nouvelles dispositions. 

Le prince Bagration , par la rapidité de sa marche ^ 
avait échappé à la poursuite des 5® et 8^ corps, et 
était hors de leur portée. L'empereur, trè&-mécon- 
tent, s'en prit au roi de Westphalie, et mit l'aile droite 
entière sous les ordres du prince d'Eckmûhh Le roi, 
très-mécontent lui-même, quitta l'armée» Mais néces^ 
sairement ces nouvelles dispositions firent perdre du 
temps; le prince Bagration en profita; dès le 17 il 
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passa la Bérézina à Bobruisk, et marcha sur Mohilow Juillet. 
pour rejoindre le général Barklay à Witepsk. Tout ce 
que put faire le prince d'Ëckmiihl fût d'arriver avant 
lui à Mohilow, et d*entreprendre de lui fermer le 
chemin. D^un autre côté, le général Barklay, in- 
formé de ces événements i et voyant rimpossibîlité 
où était le prince Bagration d*arriver au camp de 
Drissa , résolut de marcher à sa rencontre en avant 
de Witepsk. Ce camp retranché, qui avait coûté tant 
de soins à construire, fut évacué sans coup férir le 
48, et Tarmée russe se dirigea en toute hâte sur Wi- 
tepsk: Le général Wiltgenstein resta en avant de Po- 
lotzk, sur la rive droite de la Dwina , dans le but de 
défendre la route de Pétersbourg. Les 2® et 6^ corps 
se portèrent à Polotzk pour s'opposer à lui. Les 3*^ et 
4^ corps, la cavalerie et la garde poursuivirent rapi- 
dement la &:rande armée russe dans la direction de 
Witepsk. Le quartier général, parti le 22 de Glubo- 
koé, arriva le 24 à Beszenkowisk; tous les rapports 
donnaient lieu de croire que Tennemi livrerait une 
grande bataille devant Witepsk. L^ardeur des régi- 
ments était extrême, et nous la partagions tous. 

Le 2S au matin, le prince de Neuchàtel m'ordonna 
de parcourir toute la droite de l'armée jusqu'à Mohi- 
low, ou je devais trouver le prince d'Eckmiihl ; mes 
instructions portaient d^expédier des ordonnances 
pour informer, sur-le-champ , Temperear de tout ce 

2. 
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Juillet, que j'apprendrais de nouveau. Un officier polonais 
m'accompagnait pour questionner les habitants. L'em- 
pereur mettait particulièrement du prix à connaitrc 
dans quelle situation était le prince d'Eckmûhl vis- 
à-vis du prince Bagration , et si les 5® et 8^ corps 
étaient enfin en mesure de le seconder. Je partis aux 
premiers coups de canon qui annonçaient l'attaque 
du roi de Naples. 

Mohilow est à environ trente-cinq lieues de Babi- 
novitschi ; on rejoint à Sienno la route de poste ; mais 
tous les chevaux ayant été enlevés, il fallut user 
d'industrie pour continuer notre route ; mon compa- 
gnon de voyage me fut fort utile, en me conduisant 
dans des châteaux polonais, dont les seigneurs nous 
fournissaient des chevaux. Le pays était tranquille, 
et l'on n'y savait aucune nouvelle ; la nuit nous arri- 
vâmes à Kochanow ; le général Grouchy y comman- 
dait un corps de cavalerie , dont l'avant-garde était 
établie à Orcha, sous les ordres du général Colbert. 
Il y avait devant lui un corps russe qui défendait la 
route de Smolensk, Le 26, à la pointe du jour, nous 
arrivâmes à Chklow, petite ville de Juifs très-com- 
merçante, et dans la matinée à Mohilow, où était le 
l^*" corps; j'eus lieu d'observer dans cette dernière 
ville l'ordre et la discipline qui distinguaient toujours 
les troupes du prince d'Eckipuhl. J'appris de lui que 
le prince Bagration , remontant le Dnieper depuis 
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Staroi-Bychow, l'avait attaqué inutilement tes 22 et juillet. 
23; que; désespérant alors de forcer le passage à 
Mohilow, le prince Bagration avait passé le Dnieper 
à Staroi-Bychow , et se retirait dans la direction de 
Smolensk. Quant aux 5* et 8® corps, ils étaient atten- 
dus à Mohilow, et aussitôt après leur arrivée, le 
prince d'Eckmûhl comptait remonter le Dnieper jus- 
qu'à Orcha, pour se rapprocher des autres corps d'ar_ 
mée. ' Ainsi le prince Bagration avait échappé aux 
efforts que l'on faisait pour l'envelopper ; mais aussi 
sa réunion avec le général Barklay sous les murs de 
Witepsk était devenue impossible. 

Le 26 était un dimanche. Le prince d'Eckmfihl, 
au sortir de la messe, reçut l'archimandrite et lui re- 
commanda de reconnaître l'empereur Napoléon pour 
son souverain, et de substituer, dans les prières pu- 
bliques , son nom à celui de l'empereur Alexandre. 
Il lui rappela à ce sujet les paroles de l'Évangile, 
{^ il faut rendre à César ce qui est à César^ en 
ajoutant que César voulait dire celui qui est le plus 
fort. L'archimandrite promit de se conformer à cette 
instruction; mais il le fit d'un ton qui témoignait 
qu'il l'approuvait peu. 

Je partis le même soir par la même route; le len- 
demain, en approchant de l'armée, j'appris que les 
trois jours de mon absence avaient été remplis par 
trois combats brillants, dans lesquels Ostrowno avait 
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été ennportét et rarmée rvme poussée de position en 
position jnsqne sous les mmrs de Witepsk. Je Uaver* 
sai les champs de bataille encore couverts des débris 
de ces trois combats, et j'arrivai le soir dn 36 au qnar- 
ûer général , on je rendis compte de ma mission à 
Temperenr et an prince de NenciiâteK 

L'armée était campée en bataille vis-à«-vis de rar- 
mée russe, dont le ruisseau de la Lutchissa la séparait^ 
et les tentes de Tempereur dressées sur une hauteur 
vers le centre. Notre soirée se paiisa à raconter ma 
mission et à entendre à mon tour le récit des combats 
qui venaient de se livrer. J'appris avec plaisir que 
plusieurs aides de camp du prince de Neuchàtel s'y 
étaient distingués, et que la bellQ conduite des trou* 
pes promettait les plus brillants succès dans des ao- 
casions plus importantes. On s'attendait le lendemain 
à une bataille générale; la surprise fut grande en 
voyant, à la pointe du jour, que l'ennemi s'était re- 
tiré. Le général Barklay avait , en effet , reçu l'avis 
que le prince Bagration, n'ayant pu forcer le pont 
de Mohilow , passait le Dnieper au-dessous de cette 
ville et se dirigeait mr Smolen^ki seul point ou il pi\t 
se réunir à lui ; et Barklay, ne voulant pas livrer ba- 
taille avant cette réunion , s'était décidé à quitter Wi- 
tepsk pour marcher sur Smplensk ' . 

• Les combats d'Ostrowno et de Witepsk furent livrés aux Russes 
par la cavalerie du roi de Naples et par le 4' corps. Dans l'un de ces 
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L'empereur entra à Witepsk et dirigea ses troupes loiiiet. 
à la poursuite de rennemi. Au bout de deux jours, 
voyant le mouvement de retraite bien décidé sur 
Smolensk, il résolut de donner à son armée quelque 
temps de repos, d'autant mieux que les bonnes nou- 
velles qu'il recevait des corps détachés rendaient 
pour ce repos le moment très-favorable. A la gauche, 
le 10* corps avait conquis la Courlaude et s'appro- 
chait de Riga. Le duc de Reggio, à la tôte des 2^ et 
6® corps , venait de battre le général Wittgenstein en 
avant de Polotzk, tandis que sur la droite le V corps 
et les Autrichiens , entre le Bug et la Narew, se sou- 
tenaient avec avantage contre le général Tormasow. 
Les corps de la grande armée furent cantonnés entre 
le Dnieper et la Dwina ; le 8® corps , à la droite , à 
Mohilow, et successivement les 8®, 1®^, 3®, et 4% 
dont la gauche était à Vély, au-dessus de Witepsk, 
la cavalerie en avant-garde , la garde impériale et le 
quartier général à Witepsk. 

pombats, deux compagnies de voltigeurs du 9' régiment (4** corps), 
K'étant engagées fort avant dans la plaine, furent chargées par toute la 
cavalerie russe, Ces deux compagnies, serrées en masse, repoussèrent 
çettp attaqup, et vinrent rejoindre l'armée française, qui^ roupie sur 
les hauteurs environnantes, comme sur un amphithéâtre, contemplait 
cette belle action et encourageait les soldats par ses applaudissements. 



CHAPITRE II. 



Séjour à Witepsk. -. SHiMlion d« l'année. — Mardie rar SoMlonk. — 
Combat «t prise de cette ▼ille — Aflaire de Valoulino. — Projets de l'em- 
pereur. «^ Mrefae tor Motcoo. — Bataille de te Mosoowa. 



loiiiet. La ville de Witepsk, seul lieu considérable que 
nous ayons rencontré depuis Wilna, offrait un séjour 
convenable pour le quartier général. Napoléon en 
profita pour achever d'organiser le gouvernement 
provisoire de la Lithuanie qu'il avait établi à Wilna. 
Comme il était de notre intérêt de ménager Witepsk 
et que nous y entrâmes sans combat, la ville ne fut 
point pillée. Witepsk, capitale de la Russie blanche, 
située sur la Dwina , à égale distance de Pétersbourg 
et de Moscou, est commerçante et bien peuplée. Sa 
province, réunie depuis longtemps à la Russie , eu^ a 
pris les mœurs et les habitudes ; aussi nous ne re- 
trouvâmes point à Witepsk l'enthousiasme de Wilna. 
. Les habitants nous reçurent plutôt comme des cou- 
quérants que comme des libérateurs. Mais l'intérêt 
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de la politique de Tempereur était de reculer autant laiiief. 
que possible les frontières de la Pologne , et la pn>- 
vince de Witepsk fut déclarée malgré elle partie inté- 
grante de ce royaume. On lui nomma un gouverneur 
et un intendant, qui reçurent l'ordre de la traiter en 
alliée et non en sujette. 

Un nouveau genre de désordre fixa en même temps 
Tattention de Napoléon. Les paysans des environs, 
entendant parler de liberté et d'indépendance, s'é- 
taient crus autorisés à se soulever contre leurs sei- 
gneurs, et se livraient à la licence la plus effrénée. La 
noblesse de Witepsk en porta plainte à l'empereur, 
qui ordonna des mesures sévères pour les faire ren- 
trer dans le devoir. II importait d'arrêter un mouve- 
ment qui pouvait dégénérer en guerre civile. Des co- 
lonnes mobiles furent envoyées; quelques exemples 
en imposèrent, et l'ordre fut bientôt rétabli. 

Pour nous , qui n'avions à nous mêler ni d'admi-' 
nistration ni de police , nous employions notre repos 
à parler de nos premiers succès et à nous en promettre 
de nouveaux. Jamais campagne n'avait cœnmencé 
d'une manière plus brillante. La Lithuanie entière 
était conquise en un mois , presque sans combattre ; 
l'armée, réunie sur les bords du Dnieper et de la 
Dwina, n'attendait que l'ordre de son chef pour pé- 
nétrer dans l'intérieur de la Russie. D'ailleurs, les dis- 
positions des ennemis depuis le passage du Niémen 



_ 26 — 

i^inier. donnaient Heu de croire qu'ils n'avaient aucun plan 
arrêté. Placés d'abord pour défendre le Niémen et 
ayant Wilna pour place d'armes , on les avait vus 
abandonner rapidement les bords dé^ ce fleuve , dé- 
truire les magasins de Wilna , laisser couper la com- 
munication entre les deux armées 9 et découvrir la Li<- 
tbuanie tout entière. On avait vu le général Barklay 
se retirer sur la Dwina , dans le camp de Drissa , pour 
y attendre le prince Bagration , qui , depuis le pas- 
sage du Niémen par Tarmée frangaise, était dans 
l'impossibilité absolue de l'y joindre ; puis abandon* 
ner encore sans combattre ce camp retranché qui 
avait coûté tant de temps à construire , s'arrêter quel- 
ques jours devant Witepsk, et en partir tout à coup 
pour se réunir enfin au prince Bagration sous les murs 
de Smolensk. La supériorité des manœuvres de l'em- 
pereur était incontestable j le talent de nos généraux, 
la bravoure de nos troupes, n'étaient pas douteux. S'il 
y avait une bataille, on pouvait espérer la victoire; 
si l'ennemi l'évitait, on organisait la Lithuanie, on 
prenait Riga, et l'année prochaine la campagne s'ou- 
vrait avec d'immenses avantages. L'empereur parta- 
geait d'aussi brillantes espérances. Dans une con- 
versation qu'il eut à Wilepsk avec M. de Narbonne, 
il évaluait à 130,000 hommes les deux armées rus- 
ses Réunies devant Smolensk ; il comptait en avoir 
170,000 avec la garde, la cavalerie, les 1^"*, 3^, 4% 
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5^ et 8^ corps; si l'on évitait )a bataille, il ne dépaa- Juiiicf. 
serait paa Smoleu^k ; s'il remportait une victoire com- 
plète, peut-être marcherait-il droit à Moscou; mais 
dans tous les cas une bataille, même iadécise, lui par 
raissait un grand acheminement vers la pai^> 

Gependantles gens d'un esprit sage et les officieraex- 
périmentés n'étaient pas sans inquiétude. Us voyaient 
Tarméa diminuée d'un tiers depuis le passage du Nié" 
men , et presque sans combattre , par l'impossibilité 
de pourvoir à sa subsistance d'uf^e manière réglée, 
et la difl&pulté de tirer quelque chose i même en pil- 
lant, d'un pays pauvre par lui-même, et déjà ravagé 
par l'armée russe« Ils remarquaient la mortalité ef- 
ft*ayante des cbevaun;^ la mise à pied d'une partie de 
la cavalerie, la conduite de Tartillerie rendue plus 
difficile , les convois d'ambulance et les fourgons de 
médicaments forcés de rester en arrière ; aussi , en 
entrant dans les hôpitaux , trouvaient^'ils les malades 

• 

presque sans secours. Ils se demandaient non«*seule^ 
ment ce que deviendrait cette armée si elle était bat^ 
tue , mais même comment elle supporterait les pertps 
qu'allaient causer de nouvelles marches et des «comr 
bats plus sérieux, Au milieu de ces motifs d'inquié- 
tude, ils étaient frappés de l'ordre admirable dans 
lequel l'armée russe avait fait sa retraite, to^jours 
couverte par ses nombreux Cosaques, et sans aban- 
donner un seul canon, une seule voiture, un seul 
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KoM. malade. Ils savaient d'ailleurs que Tempereur Alexan- 
dre appelait tous les Russes à la défense de la patrie, 
et que chaque pas que nous allions faire dans Tin- 
térieur de l'empire diminuerait nos forces et augmen- 
terait celles de nos ennemis. 

L'empereur passa quinze jours à Witepsk ; tous 
les matins, à six heures, il assistait à la parade de la 
garde devant son palais; il exigeait que tout le monde 
s'y trouvât; il fit même abattre quelques maisons 
pour agrandir le terrain. Là, en présence de l'état- 
major général et dé la garde assemblée ,41 entrait dans 
les plus grands détails sur tous les objets de l'admi- 
nistration de l'armée ; les commissaires des guerres , 
les officiers de santé, étaient appelés et sommés de 
déclarer dans quelétat étaient les subsistances,' com- 
ment les malades étaient soignés dans les hôpitaux, 
combien de pansements on avait réunis pour les bles- 
sés. Souvent ils recevaient des réprimandes ou deè re- 
proches très-durs. Personne plus que Napoléon n'a 
pris soin des subsistances et des hôpitaux de l'armée. 
Mais il ne suffit pas de donner des ordres, il faut 
que ces ordres soient exécutables ; et avec la rapidité 
des mouvements, la concentration des troupes sur 
un même point , le mauvais état des chemins , la dif- 
ficulté de nourrir les chevaux , comment aurait-il été 
possible de faire des distributions régulières et d'or- 
ganiser convenablement le service des hôpitaux ? Les 
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soldats, qui ne tenaient aacun compte de ces impos» Atèt 
sibilités^ n'accusaient que le zèle et quelquefois la 
probité des administrateurs : ils disaient, en périssant 
de misère sur les grandes routes ou d«as les arnbu^ 
lances : Cest malheureux y l^ empereur s^KXupe piHW^ 
tant bien de nous. 

Ce fut à une de ces parades que fut reçu le géné« 
rai Priant , commandant des grenadiers à pied de la 
garde, à la place du général Dorsenne, mort en Es- 
pagne. Napoléon le reçut lui-même à la tête des gre« 
nadiers de la garde, Tépée à la main, et Fembrassa. 

Cependant, dans les premiers jours d'août, lesi 
Russes livrèreùt à nos avant -postes quelques couh 
bats, avec des succès divers. Toutes les mesures étant 
prises et Tordre donné d'emporter pour quinze jours 
de vivres , l'empereur se décida à marcher sur Smo- 
lensk par la rive gauche du Dnieper. Ce mouvement 
commença le 10, et tous les corps d'armée priredt la 
grande route d'Orcha à Smolensk; un pont de bateaux 
fut jeté à Rasasna; les 3^ et 4^ corps, la cavalerie ^ 
la garde impériale , le passèrent et se portèrent rapi« 
dément sur la route de Smolensk, tandis que les l^*" 
et 8^ corps, déjà placés à Dubrowna et OrQha, mar- 
chaient dans la même direction, et que le 5^ corps, 
passant le Dnieper à Mohilow, appuyait le mouve- 
ment par la droite. Toutes ces manœuvres furent exé- 
cutées avec une rapidité et une précision à laquelle 
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Aoot les Russes ont rendu justice. L^émperetir partit de 
Witepsk le 13; il passa le Dniépôr à Rasasna; déjà 
le 14, l'avant^garde ennemie, postée à Krasnoé, fut 
vivement repousséé par le roi de Naples et le maré- 
chal Ney. 

Le 15 y le quartier général était à Koritnya, et 
Tavant^garde s'approchait de Smolensk. L'empereur, 
trop occupé des opérations militaires, ne voulut 
recevoir aucun compliment pour le jour de sa fêté ; 
il passa la soirée à questionner les prisonniers avec 
grand détail, et leurs rapports, joints aux mouve- 
ments rapides des armées russes , donnèrent lieu de 
croire que Smolensk était évacuée. 

Le 16, à la pointe du jour, quelques officiers du 
quartier général . et beaucoup de domestiques qui al- 
laient en avant pour faire les logements , trouvèrent 
Pavant-garde aux prises avec les ennemis, et Ton 
apprit bientôt que la nouvelle de l'évacuation de la 
ville était fausse. En effet, le général Barklay, qui 
couvrait Smolensk sur l'autre rive du fleuve, voyant 
le mouvement général de notre armée par la rive 
gauche , s'y était reporté précipitamment ; il avait or- 
donhé au prince Bagration d'occuper en arrière Do- 
rogobuje, sur la route de Moscou, pour couvrir ses 
communications avec cette capitale, et il se prépa- 
rait à défendre lui-même Smolensk* 

L'empereur mît ses troupes en mouvement, et 
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l'arrière^arde ennômie se repliant Buccessivement ^ aq^i, 
nous arrivâmes le soir devant les murs de la ville* 

Smolensk est célèbre dans les anciennes guerres 
de la Rusne et de la Pologne ^ (Jui se la disputèrent 
longtemps; mais la Pologne l'ayant cédée depuis 
près d'un demi-siècle à la Russie ^ elle est devenue 
entièrement russe. Ses hautes murailles , garnies de 
tours^ attestaient encore à nos yeux son ancienne 
importance. Les fortifications étaient loin d'être cons* 
truites dans le nouveau système, et d'offrir, pour 
une défense régulière ^ les avantagea que présentent 
nos places de guerre ; mais le grand développ^oient 
de ses murailles sur une étendue de près de quatre 
mille toises, leur hauteur de vingt-cinq pieds, leui" 
épaisseur de dix ^ le large fossé et le chemin couvert 
qui en défendaient les approches ^ rendaient difficile 
une attaque de vive force ; les remparts étaient gar- 
nis d'une nombreuse artillerie, les faubourgs en 
avant de l'enceinte retranchés, les maisons crénelées. 

Sur l'autre rive du Dnieper s'élève un faubourg 
en amphithéâtre ; Tarmée russe était en position sur 
les hauteurs qui dominent ce faubourg , prête à sou-^ 
tenir, au besoin, les divisions qui allaient défendre 
Smolensk* 

L^empereur reconnut dans la soirée toute Ten* 
ceinte de la ville; il plaça son armée en demi^cercle^ 
appuyant des deux, côtés au Dnieper ; le 3^ corp* à 
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AoM. rextréme gauche; puis, successivement, les l^** et 
S^ corps ; enfin, la cavalerie du roi de Naples à l'ex- 
trême droite ; la garde impériale en réserve derrière 
le centre avec le quartier général. Le 4^ corps était 
resté en arrière ; le 8®, ayant fait un faux mouve- 
ment, n'arriva pas. 

La nuit se passa au bivac, et, contre notre at- 
tente , la matinée du lendemain fut tranquille. J^ai su, 
depuis, que l'empereur croyait être attaqué par les 
Russes sous les murs de la ville, et qu'il préférait les 
attendre. Cependant, à deux heures, voyant que rien 
ne paraissait, il ordonna l'attaque. Les troupes des 
3^ et 1^*^ corps enlevèrent les faubourgs ; les Russes, 
chassés du chemin couvert, rentrèrent dans la place, 
les batteries de brèche ouvrirent leur feu ; mais l'é- 
paisseur des murs était telle, que le canon n'y produi- 
sait que peu d'effet. J'eus lieu de m'en convaincre 
par moi-même , ayant reçu l'ordre de l'empereur de 
visiter les batteries ; et, d'après l'avis unanime des 
officiers d'artillerie , il renonça au projet de livrer 
l'assaut le soir même, et fit cesser le feu, remettant 
au lendemain la prise de la ville. 

Eu retournant aux tentes , on parla de l'affaire du 
jour; les anciens officiers de l'armée d'Egypte di- 
saient à demi-voix que l'épaisseur des murailles de 
Smolensk leur rappelait celles de Saint-Jean d'Acre. 

Le i 8, à la pointe du jour, quelques soldats, voyant 






— sa- 
les remparts dégarnis , pénétrèrent dans la ville , et aoùi. 
rendirent compte qu'elle était abandonnée; on en 
prit possession sur-le-champ; les Russes l'avaient 
incendiée la nuit en la quittant; les ponts étaient 
brisés 9 et l'année russe-rangée sur la rive droite. Une 
fusillade très-vive s'établit entre les deux rives, et 
dura tout le jour, pendant que nous travaillions à la 
construction des ponts. Le soir et dans la nuit, le' 
général Barklay continua sa retraite par la route de 
Moscou, après avoir brûlé le faubourg de la rive 
droite. Le quartier général s'établit à Smolensk. 

Le 19, le 3^ corps, suivi du 1^**, passa le Dnieper, 
et poursuivit l'ennemi ; le maréchal Ney l'atteignit près 
de Valutina-Gora, à deux lieues de Smolensk , et le 
battit complètement après une vive résistance. Le 8^ 
corps avait reçu l'ordre de passer le Dnieper, au- 
dessus de Smolensk, pour pTendre l'ennemi à revers ; 
ce corps d'armée resta encore en arrière , et son ab- 
sence empêcha de compléter le succès de la journée : 
j'ignore quelle cause retarda sa marche ou fit chan- 
ger sa direction. Quoi qu'il en soit, Tempereur en 
garda rancune au duc d'Abrantès, et refusa de le 
recevoir la première fois qu'il se présenta devant lui. 

Le 3^ corps déploya dans cette journée une valeur 
si brillante, quelles Russes crurent avoir affaire à la 
garde impériale; l'empereur, qui avait été présent 
au combat, retourna le lendemain sur le champ de 

3 
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AoftL bataille ; il passa en revue sur le terrain , et au milieu 
des morts, les troupes qui avaient combattu la veille. 
Après leur avoir témoigné sa satisfaction et donné 
des regrets à la perte du général Gudin , tué à la tête 
de sa division , il accorda aux régiments beaucoup 
de grâces et d'avancements. Le 127*, de nouvelle 
formation , reçut un aigle. 

L'avant-garde se remit à la poursuite de Tennemi, 
et l'empereur rentra dans Smolensk pour méditer de 
nouveaux plans. 

Notre perte , dans les combats de Smolensk et de 
Valutina, s'élevait à plus de 8,000 hommes; celle de 
l'ennemi était plus considérable , sans doute , et ce- 
pendant ce n'était point là une de ces victoires com- 
plètes qui peuvent amener la paix. Nous ne faisions 
pas un seul prisonnier ; l'armée russe se retirait tou- 
jours dans le meilleur ordre , et reprenait en arrière 
une autre position. Beaucoup d'entre nous crurent 
que l'empereur allait s'arrêter et établir de nouveau 
son armée entre la Dwina et le Dnieper, avec d'au- 
tant plus d'avantages que la prise de Smolensk le 
rendait maître des deux rives du Dnieper; le 10* 
corps pouvait encore prendre Riga avant la fin de 
la campagne , et en passant l'hiver dans cette posi- 
tion, l'armée réparait ses pertes, le gouvernement 
de la Lithuanie achevait de s'organiser, et cette pro* 
vince nous fournissait bientôt des troupes sur le 
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dévouement desquelles nous pouvions compter. Ce aoûi. 
plan eût peut-être été le plus sage; mais Tempereur, 
accoutumé à maîtriser les événements, ne pouvait 
s'en accommoder; il voulait une bataillé, et il pensa 
qu'en poussant vivement les Russes sur la route de 
Moscou, il les forcerait tôt ou tard à livrer cette 
bataille décisive si longtemps attendue, et dont la 
conséquence devait être la pajx . Cependant , en mar- 
chant en avant , on devait se résigner à tous les sacri- 
fices ; on devait s'attendre à voir les villages brûlés, 
les habitants dispersés , les grains , les bestiaux et les 
fourrages détruits ou enlevés. La manière dont les 
Russes avaient traité Smolensk prouvait qu'aucun 
sacrifice ne leur coûterait pour nous faire du mal et 
gêner nos opérations. Le roi de Naples , toujours à 
l'avant-garde , ne cessait de répéter que les troupes 
étaient épuisées, que les chevaux, qui ne mangeaient 
que la paille des toits, ne pouvaient plus résister à 
la fatigue, et qu'on risquerait de tout perdre en s' en- 
gageant plus avant ; son avis ne prévalut point , et 
l'ordre fut donné de continuer la marche. 

Le quartier général prit quelques jours de repos à 
Smolensk, si l'on peut appeler repos un séjour dans 
une pareille ville. Nous avions trouvé, en y entrant, 
l'incendie établi sur plusieurs points, les blessés 
russes périssant dans les flammes et les habitants 
fuyant leurs maisons; on vint à bout d'arrêter le feu, 

3. 
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Août, et les maisons que l'on sauvait de l'incendie étaient 
livrées au pillage. Au milieu de ce désordre, les ha- 
bitants avaient disparu; mais en entrant dans l'église 
cathédrale y on les trouvait entassés les uns sur les 
autres, couverts de haillons et mourant de faim. L'em- 
• pereur témoigna le plus grand mécontentement de 
ces excès ; un soir, il fit battre la générale pour ras- 
sembler toute la garde, qui faisait la garnison ; il as- 
signa un quartier à chaque régiment et donna des 
ordres sévères pour faire cesser le pillage. 

Avant son départ, il prit soin de l'administration 
de ses nouvelles conquêtes; il nomma un gouver- 
neur et un intendant de la province de Smolensk, 
il y organisa un second grand dépôt, des magasins 
de vivres et un hôpital. 

L'armée marcha sur trois colonnes : le roi de Na- 
ples commandait l'avant-garde ; les 1^"*, 3^ et 8^ corps, 
la garde impériale et le quartier général le suivaient 
sur la grande routa. 

Le 5® corps formait la colonne de droite , et le 4® 
celle de gauche; tous deux à une ou deux lieues de 
la route. 

La route de Smolensk à Moscou traverse de vastes 
plaines, entrecoupées de quelques collines. On trouve 
aussi des forêts aux environs de Dorogobuje et de 
Yiasma. Le pays est fort peuplé, les champs cultivés 
avec soin; les villages bâtis en bois comme dans le 
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reste de la Russie. Les villes se distinguent par leurs AoAt. 
maisons de pierre et par leurs nombreux clochers ; 
quelquefois Ton rencontre des châteaux magnifiques, 
surtout en approchant de Moscou. Il est facile de 
s'apercevoir, sans consulter la carte, que l'on vient 
de quitter la Pologne. Les Juifs ont disparu, et les 
paysans russes , aussi éloignés de la liberté et de la 
civilisation que les paysans polonais, ne leur ressem- 
blent cependant en aucune manière; les premiers 
sont grands et forts, les seconds chétifs et miséra- 
bles; ceux-ci sont abrutis, ceux-là ne sont que sau- 
vages. Dans une guerre ordinaire, ce pays pourrait 
offnr quelques ressourcés ; mais, à cette époque, Tar- 
mée russe, fidèle à son système, brftlaît les maisons 
et détruisait tout sur }a route ; nous la suivions en 
achevant de ravager ce qui lui avait échappé. Il était 
impossible d'atteindre l'infanterie ennemie, l'avant- 
garde n'avait à combattre que leur cavalerie légère , 
qui ne se défendait elle-même que pour laisser le 
temps à l'armée d'opérer tranquillement sa retraite. 
L'activité du roi de Naples était au-dessus de tout 
éloge, ainsi que sa bravoure. Jamais il ne quittait 
l'extrême avant-garde ; c'était là qu'il dirigeait lui- 
même le feu des tirailleurs et qu'il restait exposé aux 
coups de l'ennemi, auquel sa toque et ses plumes 
blanches servaient de point de mire. 

L'empereur, croyant chaque jour voir les Russes 



— 38 — 

Août, s'arrêter pour livrer bataille^ se laissait ainsi entraîner 
sur la route de Moscou, sans consulter la fatigue des 
troupes et sans songer qu'il n'était déjà plus en com- 
munication avec les autres corps d'armée, 

La quartier général fut le 23 à Dorogobuje ; le 26 
et le 27 à Stawkavoz , le 28 près Semlivo , le 29 à 
une lieue de Viasma, le 30 à Viasma, le 31 àVelic- 
sevo, et le i^^ septembre à Gyat, à 38 lieues de 
Moscou. Nous donnâmes des regrets particuliers à 

s 

la petite ville de Viasma, dont les maisons étaient 
dévorées par les flammes. L'empereur, en la traver- 
sant, rencontra des soldats occupés h piller un ma- 
gasin d'eau-de-vie qui brûlait. Cette vue le mit en 
fureur; il s'élanga au milieu d'eux en les accablant 
d'injures et de coups de cravache. L'impossibilité d'at- 
teindre l'armée russe , et les ravages qu'elle commet- 
tait sur notre passage, contrariaient ses projets, et lui 
donnaient une humeur dont ceux qui l'entouraient 
étaient souvent victimes. Il apprit enfin à Gyat que 
l'ennemi s'arrêtait pour lui livrer bataille ; jamais 
nouvelle ne fut mieux reçue. 

Le général Kutusow venait de succéder au général 
Barklay dans le commandement de l'armée russe; 
l'empereur Alexandre mettait toute son espérance 
dans ce nouveau général , et sa confiance était par- 
tagée par l'armée et p^r la nation. Pour la justifier, 
Kutusow résolut de livrer une bataille générale, et 
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d'ailleurs rapproche de Moscou rendait ce parti né- septembre. 
Cessaire. L -empereur Alexandre s'était rendu dans 
cette ville au mois de juillet. Sa présence y avait 
causé le plus grand enthousiasme; les corps de la 
noUesse et des marchands réunis avaient unanime- 
ment voté d'immenses levées d'hommes et d'argent ; 
on leur avait donné l'assurance positive que jamais 
l'ennemi n'entrerait à Moscou. Tout faisait donc un 
devoir au général russe de tenter le sort d'une ba- 
taille, avant de livrer la ville. Kutusow choisit la po- 
sition de Borodino, derrière le ruisseau d,e Kologha, 
à cinq lieues en avant de Mojaisk et à vingt-cinq 
lieues de Moscou. L'empereur, en étant informé, pré- 
vint les généraux, et passa trois jours à Gyat pour 
faire ses dispositions. L'armé^ se remit en marche le 
4, et repoussa l'avantrgarde ennemie. Le 5 au matin, 
nous étions en présence. 

Le général Kutusow avait réuni en ordre de ba- 
taille 100,000 hommes d'infanterie et 30,000 che- 
vaux , en y comprenant les deux armées russes , aug- 
mentées par les renforts qu'il venait de recevoir et 
par la milice de Moscou. 

Le ruisseau de Kologha couvrait sa droite, appuyée 
à la Moskowa, et défendue par de nombreuses bat- 
teries; le centre était placé derrière un ravin et pro- 
tégé par trois fortes redoutes; la gauche en avant 
du bois que traverse la vieille route de Moscou, et 
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Septembre, fortifiée également par une redoute. Une autre redoute, 
construite à 1,200 toises devant le centre, servait, 
pour ainsi dire, d'avant-garde à cette position. I^'em- 
pereur en ordonna l'attaque. Le 5 au matin , le gé- 
, . néral Compans, du 1^^ corps, l'enleva et s'y maintint 
après qu'elle eut été prise et reprise trois fois. Notre 
armée s'approcha alors, et campa vis-à-vis de la 
position des ennemis. L'empereur fit dresser ses tentes 
sur une hauteur, près de la roule en arrière du village 
de Waloinéva. La garde impériale campait en carré 
autour de lui. 

La journée du 6 fut employée à reconnaître la po- 
sition de l'ennemi , et à placer les troupes en ordre 
de bataille. L'empereur résolut d'attaquer le centre 
et la gauche des Russes, en enlevant les redoutes 
élevées sur ces points. Il plaça, en conséquence, le 
5^ corps à la droite sur la vieille route ; les l^^ et 
y corps au centre, vis-à-vis les grandes redoutes, la 
cavalerie derrière eux , près la redoute qu'on avait 
prise la veille, la garde impériale en réserve; le 
4® corps à l'extrême gauche, près du village de Boro- 
dino. Le total des présents ne dépassait pas 120,000 
hommes. 0n assure que l'on proposa à l'empereur 
de manœuvrer sur sa droite pour tourner la gauche 
de l'ennemi et le forcer à quitter sa position ; mais 
il voulait la bataille ; il la croyait depuis longtemps 
nécessaire, et il craignit de la laisser échapper. 
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Nous passâmes C6tte journée tout entière au quar** sq^uimbre. 
tier général, et l'impression qu'elle nous fit n^est 
point sortie de ma mémoire. Il y avait quelque chose 
de triste et d'imposant dans Taspect de ces deux 
armées qui se préparaient à s'égorger. Tous les régi- 
ments avaient reçu l'ordre de se mettre en grande 
tenue comme pour un jour de fête. La garde impé- 
riale surtout paraissait se disposer à une parade, plu- 
tôt qu'à un combat. Rien n'était plus frappant que 
le sang-froid de ces vieux soldats; on ne lisait sur 
leur figure ni inquiétude ni enthousiasme. Uïi^nou- 
velle bataille n'était à leurs yeux qu'une victoire de 
plus , et pour partager cette noble confiance, il suffi- 
sait de les regarder. 

Dans la soirée, AL de Beausseit, préfet du palais, 
arriva de Paris, et présenta à l'empereur un grand 
portrait de son fils; cette circonstance parut d'un fa- 
vorable augure. Le colonel Fabvier le suivit de près ; 
il venait d'Espagne et apportait à l'empereur des dé- 
tails sur la situation de nos affaires après la perte 
de la bataille de Salamanque. Napoléon , malgré ses 
graves préoccupations , l'entretint toute la soirée. 

Le 7, à deux heures du matin, les deux armées 
étaient sur pied; chacun attendait avec inquiétude 
le résultat de cette terrible journée. Des deux côtés, 
il fallait vaincre ou périr ; ici , une défaite nous per- 
dait sans ressources; là, elle livrait Moscou et détrui- 
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Septembre, sait la grande armée, seul espoirdelaRussie.Aussi, de 
part et d'autre, on n'avait rien négligé pour enflam^ 
mer l'ardeur des soldats : chaque général parlait aux 
siens le langage qui convenait à leurs mœurs, à leurs 
idéed, à leurs habitudes. Dans l'arioiée russe, des pré» 
très, portant une image révérée, parcouraient les 
rangs; les soldats recevaient à genoux leurs bénédic- 
tions , leurs exhortations et leurs vœux ; le général 
Kutusow rappelait aux soldats les sentiments de reli- 
gion dont ils étaient pénétrés : Cest dans cette 
croyance, s'écriait-il, que je veux moi-même combat-- 
tre et vaincre. Cest dans cette croyance que je 
veux vaincre ou mourir^ et (jue mes jeux mourants 
verront la victoire. Soldats ^ pensez à vos femmes et 
à vos enfants qui i^lament votre protection ; pen- 
sez à Votre empereur qui vous contemple^ et avant 
que le soleil de demain ait disparu^ vous aurez 
écrit votre foi et votre fidélité dans les champs de 
votre patrie j avec le sang de V agresseur et de ses lé- 
gions. Dans l'armée française, les maréchaux, réunis 
à l'empereur près de la grande redoute, reçurent ses 
derniers ordreis. Aux premiers rayons du jour, il 
s'écria : Foilà le soleil d'Ausferlitz ! On battit un 
ban dans chaque régiment, et les colonels lurent à 
haute voix la proclamation suivante : Soldats^ voiià 
la bataille que vous avez tant désirée ^ désormais la 
victoire dépend de vous ; elle nous est nécessaire ; 
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elle nous donnera Cabondance^ de bons quartiers sefitombre. 
{f/upety et tmprompi retour dans la patrie. Conduis 
sez^vous comme à AusterlitZy à Friedland^ à WU 
tepskj à Smolensky et que la postérité la plus re^ 
culée cite votre conduite dans cette journée i que 
Von dise de vous : Il était à cette grande bataille 
sous les murs de Moscou ! Les soldats répondirent 
par des acclamations ; un coup de canon fut tiré^ et 
l'affaire commença. 

Au même signal la garde impériale et les officiers 
d'état-major partirent du camp ; nous nous réunîmes 
tout près de la redoute qu'on avait prise la veille , et 
devant laquelle l'empereur s'était étidbli. L'attaque 
devint générale sur toute la ligne, et, pour la pre- 
mière fois, l'empereur n'y prit personnellement au- 
cune part : il resta constamment à un quart de lieue 
du champ de bataillé , recevant les rapports de tous 
les généraux et donnant ses ordres aussi bien qu^on 
peut les donner de loin. Jamais on ne vit plus d'achar- 
nement que dans cette journée; à peine manœu- 
vra^t-on; on s'attaqua de front avec fureur. Les l^'' 
et 3^ corps enlevèrent deux fois les deux redoutes 
de gauche , la grande redoute de droite fut prise par 
un régiment de cuirassiers, reprise par l'ennemi, 
enlevée de nouveau par la V^ division du i^^ corps, 
détachée auprès du vice-roi. Le 4® corps emporta 
le village de Borodino, et soutint un mouvement 
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Sfi*twnbre. que fit la droite de l'armée russe pour tourner la po- 
sition. Je fus envoyé en ce moment auprès du vice- 
roi, que 'je trouvai au centre de ses troupes, et je fus 
témoin de la valeur avec laquelle il repoi^ssa cette 
attaque. Chaque officier qui revenait du champ de 
bataille apportait la nouvelle d'une action héroïque. 
Déjà sur toute la ligne nous étions vainqueurs; les 
Russes , repoussés de toutes leurs positions , et cher- 
chant en vain à les reprendre , restaient pendant des 
heures entières écrasés sous le feu de notre artillerie; 
à deux, heures ils ne copibattaient plus que pour la 
retraite. On dit que le maréchal Ney demanda alors 
a l'empereur de faire au moins avancer }a jeune garde, 
pour compléter la victoire ; il s'y refusa , ne voulant , 
a-t-il dit depuis, rien donner au hasard. Le général 
Kutusow se retira danà la soirée. Nos troupes, acca- 
blées de lassitude, purent à peine le poursuivre. Les 
(*orps d'armée bivaquèrent sur le terrain. 

La perte fut excessive de part et d'autre * : elle 
peut être évaluée à 28,000 Français et 50, 000 Russes. 
Je citerai parmi les morts du côté de l'ennemi le prince 
Eugène de Wirtemberg et le prince Bagration ; du 



I Voici le détail exact des pertes de l'armée française : 10 généraux 
tués, 39 blessés, total 49; ICf colonels tués, 27 blessés, total 37; 
6,647 officiers et soldats tués, et 21,453 blessés, total 28,000. Pendant 
la journée, l'armée française a tiré GO^OOO coups de canon et brûlé 
1 ,400,000 cartouches. 
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DÔtre, le général Montbrun, comiBandaat un corps septembre 
de cavalerie, 6t le général Caulaincoort, frère du 
duc de Yicence et aide de camp de l'empereur. Ce 
dernier fut vivement regretté au quartier général, 
où il était fort aimé. Il avait été chargé de remplacer 
le général Montbrun , et il fut tué dans la grande re- 
doute. Un grand nombre d'officiers de tous grades 
restèrent sur le champ de bataille. 

Le lendemain matin , le 5* corps manœuvra par 
là droite pour se porter sur Moscou par la vieille 
route. Le général Kutusow, craignant d'être coui)é9 
décida sa retraite entière. 

L'empereur parcourut avec nous le champ de ba- 
taille; il était horrible et littéralement couvert de 
morts : on y voyait réunis tous les genres de bles- 
sures et toutes les souffrances, les morts et les bles- 
sés russes cependant en bien plus grand nombre que 
les nôtres. L'empereur visita les blessés, leur fit don- 
ner à boire, et recommanda qu'on en prit soin. Le 
même jour l'armée continua son mouvement, toujours 
sur trois colonnes, dans la direction de Moscou. La 
prise de cette capitale devait compléter la victoire , 
et c'était là que l'empereur s'attendait à signer la 
paix. L'avant-garde russe défendit quelque temps 
Mojaisk pour laisser le temps de l'incendier. Le 
quartier général s'y établit le 10. 

. Ce fut alors que le prince de Neuchàtel me pro- 
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septembre, posa de demander à l'empereur de me nommer co- 
lonel du 4« régiment de ligne, en remplacement du 
colonel Massy, tué à la bataille. Je reçus cette pro- 
position avec reconnaissance , et ayant été nommé le 
lendemain , je partis de Mojaisk pour rejoindre mon 
nouveau régiment. 

Je termine ici la première partie de mon récit; 
dang la seconde, je n'écrii'ai plus que l'histoire du 4'* 
régiment et celle du 3* corps, dont Ce régiment fai- 
sait partiel H dirai un mot cependant des opérations 
du reste de l'armée, afin qu'on ne perde point de vue 
l'ensemble de ce grand mouvement, et qu'on puisse 
juger quelle part le 3* corps y a prise. 



DEUXIEME PARTIE. 



CHAPITRE r, 



Situation da 3® «orps el en particulier du 4" régiment. -^ Marche de Mo- > 

jaisk à Moscou Incendie de la ville. -- Le 3® corps placé sur les routes 

de Wladiinir et Twer. — Le 9* corps rentre dans Moscou et occupe les 
faubourgs de ce côté. -^ Manœuvre des Russes. — Le 3" corps à Bo- 
ghorodsk. — Retour à Moscou. — Revue du 18 octobre. — Ordre de 
départ. 



Je partis de Mojaisk le 12 au matin, et j'arrivai le septembre, 
soir même au quartier général du maréchal Ney, dans 
un village près de Koubinskoé. Les régiments du 
3* corps bivaquaient autour du village. Le maré- 
chal m'accueillit avec toute son ancienne bonté ; j'a^ 
vais ser\â auprès de lui quelques années auparavant, 
et je considérai comme une double faveur, en cette 
circonstance, l'emploi qui me replaçait sous ses or-* 
dres. Je fus reçu le lendemain matin à la tête de mon 
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si|Uembre. régiment par le général d'Hénin , commandant la bri- 
gade. 
Voici la composition du 3^ corps : 

Le M4BÉCHÀL NEY, Génébàl bn ghbf. 
Le Général GOURÉ, Chef d'étât-mâjob. 



GÉNÉRAUX DE DIVISION. 


GÉNÉRAVX DE BRIGADE. 


RÉGIMExNTS. 


COLONELS. 


1" Division. 
Ledru des Essaits. 


Gcngoult. 

Lenchaulin. 

Bruni. 

1 


24« léger. 
46' de ligne. 
72* id. 


Debellier. 
Bru. 


2* Division. 
Rnzout. 


JouberU 
D'Hénin. 


4" de ligne. 
18* id. 
93* id. 


Fezensac. 
Pelleport. 
Baudouin. 


2 Brigades 
de cavalerie légère. 


Beurmann. 
Valmabelle. 


» 

n 


» 


Artillerie. 


Fouchet. 

« ' 1 


» 


» 



Une troisième division d'infanterie composée de 
Wartembourgeois , sous les ordres du général Mar- 
chand, était réduite à 1,000 hommes. Le prince de 
Wurtemberg la commandait au commencement de la 
campagne. L'empereur lui fit des reproches très- 
sévères sur les désord.res que commettaient ses trou* 
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pes, désordres fort exagérés par les Français. Le âciHembre. 
prince de Wurtemberg voulut établir une discipline 
plus rigoureuse; mais comme on ne pouvait vivre 
que de maraude, les soldats mourant de faim se dis- 
persèrent. Le prince lui-même, malade et mécontent , 
quitta l'armée. 

. Le 4^ de ligne , formé dès les premières années de 
la révolution , avait fait toutes les campagnes d'Alle- 
magne et comptait Joseph Bonaparte au nombre de 
ses colonels. A l'époque où je pris le commande-; 
ment du régiment , on pouvait partager les officiers 
en trois classes : la première, formée d'élèves nou- 
vellement sortis de TÉcole Militaire, ayant du zèle, 
de l'instruction , mais manquant d'pxpérience et dont 
la santé à peine formée ne pouvait déjà plus suppor- 
ter les fatigues excessives de cette campagne; la 
seconde classe, au contraire, composée d'anciens 
sous-officiers, que leur manque total d'éducation 
aurait dû empêcher d'aller plus loin, mais qu'on 
avait nommés pour entretenir l'émulation et pour 
remplacer les pertes énormes que causaient des. cam- 
pagnes aussi meurtrières; d'ailleurs excellents sol- 
dats, endurcis aux fatigues, et sachant tout ce que 
peut apprendre l'habitude de la guerre dans les gra- 
des inférieurs. La troisième classe tenait le milieu 
entre les deux premières ; elle se composait d'ofliciers 
instruits, dans la force de Tâge^ formés par l'éxpé^ 

4 
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sepicnibrc. rientîe et ayant tous la noWe ambition de se distin*- 
guer et de faire leur chemin. Cette classe était mal- 
heureusement la moins nombreuse. 

Le général Ledru avait été longtemps colonel , et 
connaissait parfaitement les détails du service en 
paix comme en guerre. Le général Razout, aiicien 
militaire, avait la Vue tellement basse, que, ne dis- 
tinguant rien auprès de lui, il devait s'en rappor- 
ter à ceux qui T entouraient; et ses dispositions sur 
le terrain se ressentaient nécessairement de l'incer- 
titude perpétuelle à laquelle il était livré. Parmi les 
généraux de brigade , je citerai le général Joubert , 
officier d'un mérite ordinaire , et le général d'Hénin, 
à qui Une longue captivité en Angleterre avait fait 
un peu perdre Tusage de la guerre. Les colonels 
étaient pour la plupart d'excellents militaires. M. Pel- 
leport , engagé volontaire au 18®, avait fait tout son 
avancement dans ce même régiment, qu^il com- 
mandait alors avec une rare distinction. 

Mais le grand avantage du 3* corps était d'être 
dommandé par lé maréchal Ney, dont j'aurai occa- 
sion de faire remarquer souvent l'audace, la cons- 
tance et l'admirable présence d'esprit. 

Je fus frappé , dès le premier joiir, de l'épuisement 
des troupes et de leur faiblesse numérique. Au 
grand quartier général on ne jugeait que les résul^ 
tats, sans penser à ce qu'ils coûtaient^ et l'on n'a- 
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vait aucuhe idée de lasituâtioti de l'armée; mais en scpicmbre. 
prenant le commandement d*un régiment, Il fallut 
entrer dans tous lés détails que j'ignorais et cdtmat- 
tre là profondeur du mal. Le i^ régiment était ré- 
duit à 900 hommes de 2,800 t^uî avaient passé le 
Rhin * aussi leâ quatre bataillons tt*eil formaiertt plus 
que deux sur le terrain , et chaque compagnie avait 
un double cadre en officiers et sous-offlcierâ. Toutes 
les parties de l'habillement et surtout là chausstitë 
étaient en mauvais état; nous avions alors encore 
assez de farine et quelques troupeaux de btfeufs et 
de moutons; mais ces ressources devaient bientôt 
s'épuiser , pour les renouveler , il fallait changer sans 
cesse de place, puisque nous ravagions en Vingt- 
qUatre heures lès pays que nous traversions. 

Ce que je dis ici dé mon régiment s'applique à 
tous ceux du 3^ corps , et particulièrement à la divi- 
sion wurtémboUrgeoise , qui était presque détruite; 
ainsi Ton peut assurer qu'il né restait pas 8,000 com- 
battants dans un corps d'armée de 2o,000 honimes. 

té 

On remarquait l'absence de beaucoup d'officiers bles- 
sés aux dernières affaires , entre autres des colonels 
des 46^, 72^ et 93^. Jamais nous n^àvions éprouvé 
de pertes aussi considérables ; jamais aussi le moral 
de 1 armée n'avait été si fortement atteint. Je ne re* 
trouvais plus l'ancienne gaieté deë soldats ; UntobrUe 
silence succédait aux chansons et aùiC histoires plai^ 

4. 



— 52 — 

sepiembrç. gantes qui leur faisaient oublier autrefois la fatigue 
des longues marches. Les officiers eux-mêmes parais- 
saient inquiets ; ils ne servaient plus que par devoir 
et par honneur. Cet abattement, naturel dans une 
armée vaincue, était remarquable après une afTaire 
décisive, après une victoire qui nous ouvrait les 
portes de Moscou. 

La marche continua sur trois colonnes comme 
avant la bataille : le roi de Naples à l'avant-garde 
avec la cavalerie, puis les 1^'" et 3* corps, la garde 
impériale et le quartier général; sur la droite, le 5*^ 
corps; sur la gauche, le \^. On marchait avec beau- 
coup d'ordre, les généraux et les officiers toujours à 
la tête de leurs troupes. Le général Kutusow, ne 
croyant plus pouvoir défendre Moscou, repliait suc- 
cessivement son avant-garde et se retirait par les 
routes de Twer et de Wladimir , en découvrant la 
ville. L'armée française bi vaqua le 13 à Perkousch- 
kovo; le lendemain l'avant-garde entra dans Mos- 
cou. Une troupe d'habitants armés tenta un moment 
de défendre le Kremlin et fut bientôt dispersée; 
l'avant-garde se porta en avant de la ville ; l'empe- 
reur s'établit au Kremlin avec la garde; les l^** et 3^ 
corps campèrent à un quart de lieue en arrière de 
Moscou, avec défense expresse d'y entrer. Ce ne fut 
donc que de loin que nous aperçûmes alors cette an- 
tique capitale que nous venions de conquérir. Cepen- 
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riant nous admirâmes son immense étendue, ses dô- sipicmbro. 
mes de mille couleurs, et l'incroyable variété qui dis- 
tinguait ses nombreux édifices. Ce jour fut un des 
plus heureux pour nous, puisqu'il devait être le 
terme de nos travaux, puisque la victoire de la Mos- 
cowa et la prise de Moscou devaient amener la paix. 
Mais au moment même un événement sans exemple 
dans l'histoire du monde vint détruire ces flatteuses 
espérances , et montrer combien il fallait peu comp- 
ter sur un accommodement avec les Russes. Moscou, 
qu'ils n'avaient pu défendre, fut brûlé de leurs pro- 
pres mains. Depuis longtemps on s'occupait de pré- 
parer ce vaste incendie; le gouverneur Rostopchin 
avait réuni une immense quantité de matières com- 
bustibles et de fusées incendiaires, sous prétexte de 
travailler à la construction d'un ballon avec lequel 
on devait brûler l'armée française, tandis que ses 
proclamations , d'accord avec celles du général Ku- 
tusow , rassuraient le peuple de Moscou , en chan- 
geant en victoires les défaites de l'armée russe. A 
Smolensk, les Français avaient été battus ; à la Mos- 
cowa, ils avaient été défruits. Si Tarmée russe se re- 
tirait , c'était pour prendre une meilleure position et 
marcher au-devant de ses renforts. Cependant les 
nobles partaient de Moscou , ainsi que les archives 
et les trésors du Kremlin ; et lorsque l'armée russe 
fut aux portes de la ville , il devint impossible de 
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Septembre, cacher la vérité, Beaucoup d'habitants prirent la fuit« ; 
d'autres restèrent chez eux, pleins de confiance dans 
l'intérêt que les Français devaient mettre à conserver 
Moscou. Le 14 au matin, le gouverneur rassembla 
3 ou 4|000 hommes de la lie du peupla, parmi les- 
quels s6 trouvaient des criminels auxquels on donna 
la liberté ; on leur distribua des mèches et des fu* 
sées incendiaires, et les agents de police reçurent 
Tordre de les conduire dans toute la ville. Les pom- 
pes furent brisées , et le départ des autorités civiles 
qui suivirent l'armée, devint le signal de l'incendie. 
L'avant-garde , en traversant la ville, la trouva pres- 
que déserte ; les habitants, renfermés dans leurs mai* 
sonl^, attendaient ce que nous allions ordonner de 
leur sort; mais à peine Tempereur s'établissait au 
Kremlin , que le Bazar , immense bâtiment qui con- 
tenait plus de 10,000 boutiques, était livré aux flam- 
mes. Le lendemain et jours suivants , le feu fut mi» 
à la fois dans tous les quartiers. Un vent violent fa*- 
vorisait les progrès de l'incendie , et il était impos*- 
sible de les arrêter, puisqu'on avait eu la cruelle 
précaution de détruire les pompes. Les incendiaires 
surpris en flagrant délit étaient fusillés surrle-çhamp* 
Us déclariaient qu'ils avaient exécuté ieç ordres du 
gouverneur, et mouraient avec résignation. Les mai' 
sons furent livrées au pillage avec d'autant moins de 
scrupule que tqut ce qu'on enlevait allait être con« 
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supé par les flammes; mais ce pillage fut accompa- septembrr. 
gné de tous les excès qu'il entraine à sa suite. Ce 
déluge de feux, que nous apercevions de notre earap, 
nous causa de vives alarmes» et je me décidai à aller 
savoir des nouvelles au quartier général* J'entrai seul 
dans la ville, et bientôt les flammes me fermèrent le 
chemin du Kremlin. Cependant ni ce danger ni celui 
de la chute des maisons ne pouvaient ralentir l'ardeur 
du pillage ; les habitants , chassés de leurs maisons 
par nos soldats autant que par l'incendie, erraient 
dans les rues ; les uns se livraient à un affreux déses^ 
pair y d'autres témoignaient une morne résignatioa. 
Je rentrai au camp, vivement affligé de ce spectacle 
et décidé à donner tous mes soins à mon régiment 
en détournant la vue de malheurs que je ne pouvais 
soulager. Trois jours ise passèrent en détails d'ins* 
pection; tous les officiers me furent présentés indi- 
viduellement; je pris des renseignements sur la con- 
duite et l'instruction de chacun. J'examinai aussi, 
autant que la situation pouvait le permettre, ce qui - 
était relatif à Tinstruction et à l'administration du 
régiment, La lueur de l'incendia de Moscou éclairait 
ces opérations. On avait défendu cl'entrer dans la 
ville ; mais le pillage avait commencé , et comme 
c'était la seule ressource , il était clair que les der- 
niers venus mourraient de faim. Je convins donc 
avec le colonel du 18^ que nous permettrions tacite- 



— 86 — 

septi>mbre. ment à nos soldats d'aller en prendre leur part. An 
reste, ce n'était qu'avec beaucoup de peine qu'ils 
pouvaient se procurer q\ielque chose. Il fallait en re- 
venant traverser le camp du l*"" corps placé devant 
nqus, et se battre avec leurs soldats ou avec ceux de 
la garde impériale qui voulaient tout enlever. Per- 
sonne n'a moins profité que nous du pillage de cette 
ville. Au bout de six jours, le feu s'éteignit faute 
d'aliments; les neuf dixièmes de la ville n'existaient 
plus; et l'empereur, qui s'était retiré au château de 
Pétrofski pendant l'incendie, revint au Kremlin atten- 
dre les propositions de paix sur lesquelles il comptait 
encore. 

Cependant, bien loin de se laisser décourager par 
la prise de Moscou, l'empereur Alexandre n'y vit 
qu'un motif de continuer la guerre avec plus d'ar- 
deur. 

Le général Kutusow, pensant avec raison qu'en 
partant de Moscou nous nous dirigerions vers les 
provinces du sud, quitta la route de Wladimir, et 
tournant autour de Moscou, se porta sur les routes 
de Kalug^ et de Tula. Cette marche, éclairée par l'in- 
cendie de Moscou , porta au comble l'exaspération de 
Tarmée russe. Kutusow se plaça derrière la Nara, à 
vingtrcinq lieues de Moscou , et fortifia de redoutes 
cette nouvelle position , couvrant ainsi les routes de 
Kaluga et de Tula. Pour pénétrer dans les provinces 
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da sud, il fallait donc livrer une seconde bataille. En stpirntiirp. 
attendant, Tannée russe réparait ses pertes par de 
nouvelles levées , organisait âon matériel et reprenait 
un nouveau courage avec de nouvelles forces. Au mi- 
lieu de ces préparatifs on ne parlait que de paix aux 
avantp-postes , et de feintes ouvertures de négociations 
entretenaient Napoléon dans l'espérance de la cou* « 
dure. Le roi de Naples se porta sur Kaluga avec l'a- 
vant-garde , vis-à-vis le camp retranché des Russes , 
et le y corps fut chargé de le remplacer au nord sur 
les routes de Twer et Wladimir, où l'ennemi avait 
laissé un corps d'observation. 

Je traversai pour la première fois les ruines de 
Moscou à la tête de noon régiment. C'était un spec- 
tacle à la fois bien horrible et bien bizarre. Quelques 
maisons paraissaient avoir été rasées; d'autres con- 
servaient quelques pans de murailles noircis par la 
fumée; des débris de toute espèce encombraient les 
rues ; une affreuse odeur de brûlé s'exhalait de tous 
côtés. De temps en temps une chaumière , une église , 
un palais paraissaient debout au milieu de ce grand 
désastre. Les églises surtout, par leurs dômes de mille 
couleurs, par la richesse et la variété de leurs cons- 
tructions, rappelaient l'ancienne opulence de Moscou. 
La plupart des habitants, chassés par nos soldats des 
maisons que le feu avait épargnées , s'y étaient réfu- 
giés* Ces infortunés^ errant comme des spectres au 
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sentembre, milieu des Fuines et couverts de haillQUP , avaieut re- 
cours aux plus tristes expédients pour prolonger leur 
misérable existence. Tantôt ils dévoraient au nûlieu 
dçs jardine quelques légumes qu'on y trouvait en- 
pore, tantôt ils arrachaient des lambeaux de la chair 
d'animaux morts au milieu des mes; on en vit même 
plonger dans la rivière et en retirer du blé que les 
Russes y avaient jeté et qui était en fermentation. 
Pendant notre marche , le bruit des tambours , le son 
de la musique militaire rendaient ce spectacle en- 
core plus triste en rappelant l'idée d'un triomphe 
au milieu de Tirnage de la destruction , de la mi- 
sère et de la mort. Après avoir traversé en tota- 
lité ^ette ville immense , nous cantonnâmes dans les 
villages sur la route de Jaroslawl et Wladimir. Je 
logeai au château de Kouskowap appartenant au comte 
de Cheremetew, homme d'une fortune prodigieuse. 
Cette charmante habitation avait été pillée comme 
tout le reste, Après avoir consommé le peu de res- 
sources qu'offrait ce pays, nous rentrâmes dans Mos- 
cou , et nous logeâmes dans le faubourg Wladimir. 
Ce faubourg, situé au nord de Moscou, est traversé 
p^r la petite rivière de la ïaouza , qui se jette dans 
la Moscowa au milieu de la ville, La plupart des mai^ 
sons sont séparées par des enclos cultivés ou par des 
;jardins} quelques palais s'y font remarquer comme 
dans les autres quartiers; le reste est bâti en bois. 
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Coipme presque to^t était brûlé, il fallait loger les septembre. 
compagnies à de grandes distances les unes de? au- 
tres, malgré les inconvénients qui en résultaient pour 
le service et surtout pour la police et la discipline, Je 
logeais au centre de mon régiment ayec les officiers 
supérieurs, dan^ une grande maison en pierres assez 
bien conservée. Quarante habitants du voisinage s'é- 
taient réfugiés dans une grande salle de cette maison. 
J'ordonnai qu'on les protégeât et qu'on adoucît leur 
misère autant quHl dépendait de nousj mais que pou- 
vions-nous faire pour eux ? nous étions près de m an* 
quer da tout nous-onemes, C'était avec peine que l'on 
se procurait du pain noir et de la bière; la viande 
comuxençait à devenir très-rare ; il fallait envoyer de 
forts détachements prendre des bœufs dans les bois 
où s'étaient réfugiés les paysans, et souvent \e$ dé- 
tachements rentraient le spir sans rien ramener. Telle 
était la prétendue abondance que nous procurait le 
pillage de cette ville. On avait des liqueurs, du sucre, 
des confitures , et l'on manquait de viande et de pain. 
On sa couvrait de fourrures, et l'on n'avait bientôt 
plus ni habits ni souliers. Enfin, avec des diamants, 
des pierreries et tous les objets de lu^e imaginables 
on était à la veille de mourir de faimf Un grand nom- 
bre de. soldats russes erraient dans les rues de Mos- 
cou. J'en fis arrêter cinquante, que l'on conduisit à 
l'état-major. Un général , à qui j'en rendis compte , 
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sepiembrr. me dit que j'aurais pu les faire fusiller, et qu'il m'y 
autorisait parfaitement à l'avenir. Je n'ai point abusé 
de sa confiance. 

On comprendra sans peine combien de malheurs et 
de désordres de tous genres signalèrent notre séjour 
à Moscou. Chaque officier, chaque soldat pourrait ra- 
conter, à cet égard, de singulières anecdotes. Une des 
plus frappantes est celle d'un Russe qu'un officier 
français trouva caché dans les ruines d^une maison ; 
il lui fit entendre par signes qu'il le protégerait, et 
l'emmena en effet avec lui. Bientôt, étant obligé de 
porter un ordre et voyant passer un autre officier à 
la tête d'un peloton , il lui remit ce particulier en lui 
disant vivement : Je vous recommande monsieur. Cet 
officier, se méprenant sur le sens de ce mot et sur le 
ton dont il était prononcé, prit ce malheureux pour un 
incendiaire et le fit fusiller. 

Au commencement de l'incendie, un très-jeune 
homme, Allemand de nation et étudiant en méde- 
cine, vint se réfugier à mon bivac; il était presque 
nu et paraissait avoir perdu la tête. Je l'accueillis, et 
le gardai dans mon logement pendant près de trois 
semaines; il paraissait reconnaissant, mais rien ne 
pouvait le guérir de sa terreur. Je lui fis un jour la 
plaisanterie de lui proposer de s'enrôler dans mon 
régiment; le même soir il disparut, et je ne le revis 
plus. (Note B.) 
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L'armée russe cependant se fortifiait tous les jours sepMiiiNe. 
sur les bords de la Nara. Les corps de partisans ré- 
pandus autour de Moscou devenaient plus entrepre* 
nants. La ville de Yéréya fut surprise, la garnison 
massacrée. Les détachements et convois qui venaient 
joindre l'armée, les blessés et malades que l'on trans- 
portait en arrière étaient enlevés sur la route de 
Smolensk ; les Cosaques attaquaient nos fourrageurs 
presque aux portes de Moscou ; les paysans massa-- 
craient les maraudeurs isolés* Le roi de Naples, dont 
la cavalerie était presque entièrement détruite et ré- 
duite depuis longtemps à manger du cheval, deman- 

m 

dait tous les jours qu'on fit la paix ou qu'on se re- 
tirât. Mais l'ompereur ne voulait rien voir ni rien 
entendre ; en réponse à leurs réclamations , les géné- 
raux recevaient de l'état-magor les ordres les plus 
extraordinaires. Tantôt il fallait rétablir l'ordre dans 
Moscou et protéger les paysans qui apporteraient des 
vivres au marché, tandis que tous les environs étaient 
ravagés et les paysans armés contre nous ; tantôt il 
s'agissait d'acheter 10,000 chevaux, dans un pays 
où il n'y avait plus ni chevaux ni habitants ; on an- 
nonçait ensuite le projet de passer l'hiver dans une 
ville ravagée, où nous mourions de faim au mois 
d'octobre ; puis venait l'ordre de faire confectionner 
des souliers et des vêtements d'hiver dans chaque 
régiment; et quand les colonels disaient que nous 
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octobre, manquions de draps et de cuirs, on répondait qu'il 
n'y avait qu'à chercher pour en trouver de reste. 
En même temps, et comme pour rendre cet ordre 
plus inexécutable encore, on défendît sévèrement 
le pillage, et la garde impériale fut consignée au 
Kremlin. On nomma un gouverneur, un intendant, 
des administrations. Un mois entier cependant s'é- 
coulâ sans que notre situation fût améliorée en rien. 
Vers le 10 octobre, une division du 4^ corps fit 
un mouveniént sur Dihitrow, route de Twer. Le ma- 
réchal Ney, pendant ce temps, s'empara de Ëogho- 
rodsk, à douze lieues de Moscou, sur la route de 
Wladimir. On passa quelques jours à construire au- 
tour de cette petite ville des baraques pôuî* y passer 
l'hiver. Cette sîmagrée était bien inutile ; elle n*en 
imposa ni à l'ennemi ni à nos soldats. Je n'allai point 
à Boghorodsk. Je faisais alors partie d'une expédi- 
tion commandée par le général Marchand, sur les 
bords de la Kliasma, entre la route de Wladimir et 
celle de Twer. Une partie de mon régiment m'ac- 
compagnait; le reste avait suivi le maréchal Ney. 
L^ennemi, fidèle à son système, se retirait à notre 
approche. Le général Marchand fit construire un 
blockhaus sur le bord de la Kliasma , à Im endroit où 
un poste avait été enlevé par un régiment de Cosa- 
ques. Le commandement de ce petit fort venait d'être 
. donné à un officier fort intelligent, lorsque tôUt à 
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coup le général Marchand reçut l'ordre de rentrer otiobrè'. 
avec tout son détachement. li fut facile alors de 
juger qne l'armée allait quitter Moscou, puisque 
Ton cessait d'en défendre les approches. 

Pendant le cours de cette expédition je trouvai 
partout la même misère. Les généraux recueillirent 
quelques provisions ; mais les ressources étaient nulles 
pour l'armée. Les paysans cachaient leurs vivres, et 
n'osaient pas les apporter, même quand on leur pro- 
mettait de les payer. Un soldat de mon régitaent, fils 
d'un cultivateur de la Côte-d'Or, mourut à côté de 
moi, près d'un feu de bivac. Ce jeune homme lan- 
guissait depuis longtemps ; une fièvre lente causée 
par la fatigue et la mauvaise nourriture le consumait. 
11 mourut d'épuisement, et je le fis enterrer au pied 
d'un arbre, quand on se ftit bien assuré de sa mort. 
Nous trouvâmes dans son sac des lettres de sa mère, 
fort touchantes parleur simplicité. Je donnai des re- 
grets sincères à ce malheureux, condamné à înourir 
loin de sa patrie et d'une famille dont il aurait peut- 
être fait le bonheur. De semblables malheurs étaient 
communs parmi nous; et je ne rapporte ici cette 
tnort dont je fus témoin, que parce que ce triste Spec- 
tacle fut comme le présage de toutes les calamités 
qui allaient fondre sur nous. Le détachement rentra à 
Moscou le 15. 

Deux jours s'écoulèrent sâtls entendre pdriëf de 



— 64 — 

ortobrr. départ. Le 18, rempereur passa la revue dn 3^ corps 
dans la coar du Kr^nlin. Celle revue fal aussi belle 
que les droonslances le pennellaieol. Les cdonels rî- 
valisèrenl de zèle pour présenta leurs régùnents eu 
bon élal. Personne, en les voyani, n'aurait pu s'ima- 
giner combien les soldats avaient souffsri et combien 
ils souffraient encore. Je suis persuadé que la belle 
tenue de notre armée au milieu des plus grandes mi- 
sères a contribué à l'obstination de l'^aipereur, en lui 
persuadant qu'avec de pareUs hommes rien n'était im- 
possible. Tout le 3^ corps présent ne s'élevait pas à 
1 OyOOO hommes. Pendant cette rcMie M. de Bérenger, 
aide de c^unp du roi de Naples, apporta à l'empereur 
la nouvelle de l'affaire de Winkowo, ou nos troupes 
avaient été surprises et vivement repoussées la veille. 
Cette affaire mettait fin à une espèce d'armistice qui 
existait aux avant-postes; elle achevait de détruire 
toute espèce d'accommodement, et devait h&ter notre 
départ. La préoccupation de l'empereur se peignait 
sur sa figure; il précipita la revue, et pourtant il 
nomma à tous lés emplois vacants, et accorda beau- 
coup de décorations. 11 avait plus que jamais besoin 
d'employer tous les moyens qu'il savait si bien met- 
tre en uss^e pour obtenir de son armée des efforts 
surnaturels. Je profitai de ses bonnes dispositions 
pour récompenser ceux des officiers de mon régi- 
ment dont j'avais déjà éprouvé le zèle; beaucoup 
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d'entre eux furent avancés '. Le général qui corn- oci««bie. 
mandait la division wurtembourgeoise , sous les or-: 
dres du général Marchand, reçut le titre de comte de 
l'empire, avec une dotation de 20,000 fr. : faible ré- 
compense pour les souffrances de 12,000 hommes, 
que les fatigues et les privation^ avaient réduits à 
800. 

La revue finissait à peine, lorsque lés colonels 
reçurent Tordre de partir le lendemain. Rentré dans 
mon logement, j'ordonnai les préparatifs, en char- 
geant sur des charrettes tout cp qui nous restait de 
\ ivres. Je laissai dans ma maison la farine que je ne 
pus emporter; on m'avait conseillé de la détruire; 
mais je ne pus me résoudre à en priver les malheu- 
reux habitants, et je la leur donnai de bon cœur, 
en dédommagement du mal que nous avions été 
forcés de leur faire. Je reçus leurs bénédictions avec 
attendrissement et reconnaissance; peut-être m'ont- 
elles porté bonheur. 

* M. (VArcine, adjudaut-inajor, fut nommé chef de bataillon. Il a 
depuis fait partie de l'expédition d'Alger, en 1830, comme maréchal 
de camp. 
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CHAPITRE II. 



BETBÀITE DB MOSCOU À Y1A8HÀ. 

Prqfets de t*emp«*reur. ^ Départ de MOiCou. •— Marche da 3* corp6 jusqu'à 
fio^ofik. — Opérations des autres corps d'armée. — Combat de Malcja- 

roslavets. — La retraite est décidée par la grande route de Smoleosk 

Marche de Bowrosk à Mojaisk. -*» De Mojaisk à Viasma* — Situation de 
l'armée. — Aflaire de Yiasma. 



Octobre. L'empereur , ayant perdu tout espoir de |paix , ne 
pouvait plus songer qu*à la retraite. Il fallait repas- 
ser* la Dwina et le Dnieper, se remettre en commu- 
nication sur la gauche avec les 2« et 6® corps, et 
sur la droite avec le 7* et les Autrichiens, qui dé- 
fendaient le grand-duché de Varsovie. La route de 
Smolensk, entièrement ravagée, n'offrait plus au- 
cune ressource; on résolut de prendre la direction 
de Kaluga , et de tourner , par la route de Bowrosk 
et Malojaroslavets , la position du camp retranché de 
l'ennemi* Ainsi l'imprudence de notre long séjour à 
Moscou pouvait se réparer. La victoire allait nous 
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ouvrir la route des provinces du sud, ou du moins cjtiobic. 
nous permettre de nous retirer sur Mohilow, par 
Roslawl , ou sur Smolensk , par Médyn et Elnïa , en 
traversant des pays que la guerre avait épargnés. 

Déjà le 4® corps occupait Fominskoé , sur la vieille 
route de Kaluga; il faisait Tavant-garde et devait 
porter les premiers coups. Cependant, au moment 
de son départ , l'empereur voulut laisser à Moscou 
des traces de sa vengeance , en achevant de détruire 
ce qui avait échappé au désespoir des Russes. Le 
maréchal Mortier fut chargé d'y rester quelques 
jours avec la jeune garde , pour protéger la marche 
des autres corps d'armée contre les détachements 
ennemis placés sur la route du nord. Il devait, en 
même temps, faire sauter le Kremlin, et mettre le 
feu à tout ce qui existait encore. Ainsi, acheva de 
s^anéantir cette malheureuse ville, incendiée par ses 
propres enfants, ravagée et détruite par ses vain- 
queurs. La manière avec laquelle le maréchal adou- 
cit cet ordre rigoureux , les soins qu'il prit des bles- 
sés et des malades , au milieu de ces affreux ravages , 
honorent son cœur autant que son caractère. 

Dans la nuit du 1 8 octobre , les équipages du 3* 
corps se rendirent au couvent de Seminof, lieu ae 
rassemblement. Jamais nous n'avions traîné autant 
de voitures à notre suite. Chaque compagnie avait 
au moins une charrette ou un traîneau pour porter 

ô. 
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Octobre, ses vivres ; la nuit fut à peine suffisante pour les 
charger et les mettre en ordre Une heure avant le 
jour, toutes les compagnies se réunirent devant mon 
logement 9 et nous partîmes. Cette marche avait quel- 
que chose de lugubre. Les ténèbres de la nuit, le 
silence de la marche , les ruines encore fumantes que 
nous foulions sous nos pieds , tout semblait se réu- 
nir pour frapper l'imagination de tristesse. Aussi 
chacun de. nous voyait avec inquiétude commencer 
cette mémorable retraite; les soldats eux-mêmes 
sentaient vivement l'embarras de notre situation ; ils 
étaient doués de cette intelligence et de cet admira- 
ble instinct qui distinguent les soldats français, et qui , 
en faisant mesurer toute l'étendue du danger, sem- 
blent aussi redoubler le courage nécessaire pour le 
braver. 

Le couvent de Seminof , situé près de la barrière 
de Kaluga , était en flammes quand nous y arrivâ- 
mes. On brûlait les vivres que l'on ne pouvait em- 
porter; et par une négligence bien digne de ce 
temps-là, les colonels n'avaient point été prévenus. 
Il restait de la place dans plusieurs fourgons, et 
nous vîmes brûler sous nos yeux des provisions qui 
nous auraient peut-être sauvé la vie. 

Le 3® corps, étant réuni , se mit en marche par la 
nouvelle route de Kaluga, ainsi que le 1^^ corps et 
la garde impériale. Mon régiment était , à cette épo- 
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que de 1,100 hommes, et le 3^ corps ne s'élevait ociobre. 
pas à plus de 11,000. Je pense que Ton peut éva- 
luer en tout à 100,000 nommes la force de Tarmée 
sortie de Moscou. 

Rien n'était plus curieux que la marche de cette 
armée, et les longues plaines que l'on trouve en 
quittant Moscou permettaient de l'observer dans 
tous ses détails. Nous traînions à notre suite tout ce 
qui avait échappé à l'incendie de la ville. Les voi- 
tures les plus élégantes et les plus magnifiques étaient 
pêle-mêle avec les fourgons , les drouskis et les char- 
rettes qui portaient les vivres. Ces voitures, mar- 
chant sur plusieurs rangs dans les larges routes de 
la Russie, présentaient l'aspect d'une immense cara- 
vane. Parvenu au haut d'une colline, je contemplai 
longtemps ce spectacle qui rappelait les guerres des 
conquérants de l'Asie; la plaine était couverte de 
ces immenses bagages, et les clochers de Moscou, à 
l'horizon, terminaient le tableau. On nous fit faire 
halte en ce lieu , comme pour nous laisser contem- 
pler une dernière fois les ruines de cette antique 
ville, qui bientôt acheva de disparaître à nos re- 
gards. 

Le y corps arriva en deux jours de marche à 
Tschirkovo , et y prit position en gardant l'embran- 
chement des routes de Podol et de Fominskoé , tan- 
dis que le l*"" corps et la garde se portaient successi- 
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octobro. vement, par une marche de flanc, sur la vieille 
route de Kaluga , pour soutenir le 4^, Le 3* corps, 
destiné à suivre ce mouvement le dernier, resta trois 
jours en position à Tschirkovo , et en partit le 23 à 
minuit. Cette marche de nuit fut affreuse, la pluie 
tombait par torrents, les chemins de traverse que 
nous suivions étaient entièrement défoncés. Nous 
n'arrivâmes à Bowrosk que le 26 au soir. Pans cette 
marche 9 nous fûmes sans cesse harcelés par les Co- 
saques , qui n'osaient cependant rien entreprendre 
de sérieux contre nous. Je mettais tous mes soins à 
maintenir dans mon régiment l'ordre, la discipline 
et- l'exactitude du service; je n'eus que des éloges à 
donner aux officiers comme aux soldats. Un seul 
sergent, bon sujet d'ailleurs, ayant mis de la négli- 
gence dans le commandement d'un poste avancé qui 
lui était confié, j'ordonnai qu'il fût cassé malgré les 
prières de son capitaine. Les généraux Girardin et 
Beurmann flanquaient notre marche avec la cavalerie 
légère. Ils avaient reçu l'ordre de mettre le feu à 
tous les villages. 

Nous rejoignîmes le grand quartier général à Bow- 
rosk ; ce fut là que nous apprîmes les derniers événe- 
ments. Le général Kutusow, instruit de la marche 
de l'armée française par la vieille route de Kaluga , 
avait quitté son camp de Taroutino ; une marche de 
flanc parallèle à la nôtre le conduisit h Malojarosla- 
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vels, où il rencontra et attaqua le 4* corpsi Dans ce octobre. 

brillant combat, l'avantage demeura aui^ Français 

« 

majgré l'infériorité du nombre ; mais Kutusow avait 
pris à six lieues en arrière une position défendue par 
des redoutes ; déjà une de ses divisions cherchait à 
déborder notre droite par la route de Medyn, 11 fal- 
lait donc livrer bataille ou se retirer. La situation 
était grave y l'instant décisif. Le maréchal Bessières 
et d'autres généraux furent d'avis de la retraite ; ce 
n'est point qu'ils doutassent de la victoire , mais ils 
redoutaient les pertes que causerait le combat, la 
désorganisation qui en serait la suite. Les chevaux 
de la cavalerie et de l'artillerie étaient affaiblis par la 
fatigue et la mauvaise nourriture. Gomment rem- 
placer ceux que nous allions perdre? comment trans- 
porter l'artillerie, les munitions, les blessés? Dans 
cette situation , une marche sur Kaluga était bien té- 
méraire, et la prudence conseillait de se retirer sur 
Smolensk. Le comte de Lobau déclara même , à plu- 
sieurs reprises, qu'il n'y avait pas un instant à perdre 
pour regagner le Niémen. Napoléon hésita longtemps : 
il passa toute la journée du 25 à étudier le champ de 
bataille et à discuter avec les généraux. Enfin il se 
décida pour la retraite, et Ton doit ajouter, à son 
éloge , qu'un des motifs qui le déterminèrent fut la 
nécessité où l'on aurait été d'abandonner les blessés 
après la bataille. Toute l'armée reprit la routa de 
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odobrr. Smolonsk par Mojaisk, et le mouvement était com- 
mencé quand le 3^ corps arriva à Bowrosk. Le 
i^^ corps faisait Tarrière-garde. Les Cosaques con- 
tinuaient à nous harceler avec leur activité ordinaire; 
ils attaquèrent les équipages du 4^ corps, puis ceux 
du grand quartier général, et enfin l'empereur lui- 
même, dont l'escorte les mit en fuite. Les chemins 
étaient encombrés de voitures de toute espèce qui 
nous arrêtaient à chaque pas; nous trouvions des 
ruisseaux débordés qu'il fallait passer tantôt sur uae 
mauvaise planche , tantôt au milieu de Teau. Le 28 
au matin, le 3® corps occupait Véréyà, le soir du 
même jour Ghorodock-Borisow ; le 29, laissant à 
droite les ruineà de Mojaisk, nous atteignîmes la 
grande route au-dessous de cette ville. 

On peut aisément se figurer quelles souffrances at- 
tendaient notre armée dans des lieux que les Russes 
et les Français avaient ravagés à Tenvi. Si quelques 
maisons subsistaient encore, elles étaient sans ha- 
bitants. Nos premières ressources devaient être à 
Smolensk, distant de nous de 80 lieues. Jusque-là il 
ne fallait s'attendre à trouver dans aucun lieu ni fa- 
rine, ni viande, ni fourrages. Nous étions réduits 
aux provisions que nous avions emportées de Moscou ; 
mais ces provisions, peu considérables en elles-mêmes, 
avaient encore l'inconvénient d'être inégalement ré- 
parties, comme tous les produits du pillage. Un ré- 
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giment avait conservé quelques bœufs et manquait ortMwo. 
de pain; un autre avait de la farine et manquait de 
viande. Jusque dans le même régiment, cette inéga- 
lité se faisait remarquer. Quelques compagnies mou- 
raient de faim; tandis que d'autres étaient dans 
l'abondance. Les chefs ordonnaient le partage, mais 
l'égoïsme employait tous les moyens pour tromper 
leur surveillaace et se soustraire à leur autorité. D'ail- 
leurs, pour conserver nos vivres, il fallait conserver 
les chevaux qui les traînaient, et le manque de nour- 
riture en faisait mourir tous les jours un grand nom- 
bre. Les soldats qui s'écartaient de la route pour 
trouver à manger, tombaient entre les mains des 
Cosaques et des paysans armés. Le chemin était cou- 
vert de caissons que l'on faisait sauter, de canons et 
de voitures abandonnés quand les chevaux n'avaient 
plus la force de les traîner. Dès les premiers jours 
enfin, cette retraite ressemblait à une déroute. L'em- 
pereur continuait à exercer sa vengeance sur les mai- 
sons. Le prince d'Eckmulh, commandant l'arrière- 
garde, était chargé de mettre partout le feu, et jamais 
ordre ne fut exécuté avec J)lus d'exactitude et même 
de scrupule. Des détachements envoyés à droite et à 
gauche de la route incendiaient les châteaux et les 
villages, à d'aussi grandes distances que le permet- 
tait la poursuite de l'ennemi. Le spectacle de cette 
destruction n'était pas le plus horrible de ceux que 
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Octobre, nous avions sous les yeux ; une colonne de prison- 
niers russes marchait en avant de nous, conduite par 
des troupes de la confédération du Rhin. On leur 
distribuait ^ peine un peu de chair de cheval , et les 
soldats chargés de les conduire massacraient ceux 
qui ne pouvaient plus marcher. Nous rencontrions 
sur la route leurs cadavres qui tous avaient la tête 
fracassée. Je dois aux soldats de mon régiment la 
justice de dire qu'ils en furent indignés; ils ^entaient 
d'ailleurs à quelles cruelles représailles le spectacle de 
cette barbarie exposerait ceux d'entre eux qui tom- 
beraient entre les mains de l'ennemi. 

En traversant Je village de Bprodino, plusieurs of- 
ficiers allèrent visiter le champ de bataille de la Mos- 
cowa. On trouvait encore tous les débris épars sur 
le terrain, les morts des deux armées étendus sur la 
place où ils avaient été frappés. On a dit qu'on y 
avait vu des blessés vivant encore; je ne puis le 
croire, et l'on n'en a jamais donné la preuve. Nous 
étions le 29 au soir à l'abbaye de Kolatskoé, trans- 
formée d'abord en un hôpital , et qui n'était plus alors 
qu'un grand cimetière. Un seul bâtiment conservé 
sur les ruines de la ville de Gyat servait aussi d'hô- 
pital à nos malades. Les colonels reçurent l'ordre 
d'aller y reconnaître les hommes de leur régiment. 
On avait laissé les malades sans médicaments , sans 
vivres, sans aucun secours. Je pus à peine y péné- 
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trer, au milieu des ordwesde toute espèce qui en^ Noffmhro. 
combraient les escaliers^ les corridors et le milieu des 
salles. J'y trouvai trois hommes de «ou régiment 
que je me fis un vrai plaisir de sauVer< 

Le 1^^ novembre, nous arrivâmes à Viasma. Qi»el- 
ques cabanes y situées dans le faubourg de Moscou % 
nous servirent de logements ; cet abri , tout misérable 
qu'il était, nous parut bien doux après quinze jours 
de bivac. 

Cependant aussitôt que le général Kutusow s'était 
aperçu du mouvement rétrograde de l'armée fran- 
çaise, il avait détaché h sa poursuite le général Milo^ 
radowitsch avec un nombreux corps de troupes et 
tous les Cosaques de Platow, tandis que lui-même 
conduisait la grande armée russe par la route d'Elnïa 
pour arriver avant nous sur le Dnieper» Le général 
Miloradowilsch , dont Tavant-garde serrait de près 
lel^^corpsy marchait parallèlement à la grande route, 
et faisait vivre ses troupes dans des pays moins ra- 
vagés que ceux que nous parcourions ; les chemins 
de traverse que prenait ce corps d'armée avaient en- 
core l'avantage d'être plus courts que la grande 



^< C*ef(4-dire dans le faubourg de Viasma situô sur la route de 
Moscou. J'indique une fois pour toutes cette manière de m'exprimer ; 
ainsi, à Smolensk, les faubourgs de Moscou, de Pétersbourg, de Wilna, 
désigneront les routes sur lesquellet) les troià faubourgs de Smolensk 
sont placés, et ainsi des autres villes. 
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Novembre, route et de donner à Tennemi la possibilité de débor- 
der notre arrière-garde et de nous prévenir à Viasma. 
Dans cette situation, Ton a reproché à l'empereur 
de n'avoir point marché assez vite, et pourtant les 
hommes et surtout les chevaux étaient épuisés de fa- 
tigue. Pour hâter notre marche, il eût fallu sacrifier 
tous les bagages. Sans doute, ce parti eût évité de 
grands malheurs; mais l'on ne pouvait encore se 
résoudre à une telle extrémité. Enfin, le 3 novem- 
bre, le général Miloradowitsch déboucha sur la grande 
route, à une lieue de Viasma , et attaqua vivement 
le 4® corps, qui marchait sur la ville. -Par cette ma- 
nœuvre, le 4* corps et le 1^^, qui le suivait, se trou- 
vaient coupés et obligés de se faire jour à travers un 
ennemi supérieur en cavalerie et en artillerie. Une 
autre division russe cherchait en même temps à s'em- 
parer de Viasma par la route de Medyn. Heureuse- 
ment, le maréchal Ney, qui occupait encore la ville, 
avait pris ses mesures pour faire échouer cette ten- 
tative. Les petites rivières de Vlitza et de Viasma for- 
ment comme un demi-cercle autour de la ville, du côté 
de la route de Medyn , et en rendent la défense fa* 
cile. La division Ledru prit position sur le plateau 
qui domine ces deux rivières , et rendit inutiles les 
efforts de l'ennemi pour en forcer le passage. La divi- 
sion Razoutse porta en avant sur la route de Moscou 
pour secourir les l^^ et 4* corps. Après un combat 
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acharné et qui dura cinq heures, ces deux corps d'ar- Novembre, 
inée percèrent la ligne ennemie , et rouvrirent leurs 
communications avec nous. 

Nous rentrâmes dans le faubourg /et j'appris que 
le 3^ corps devait relever le premier à Tarrière-garde. 
Cette mission si importante et si difficile ne pouvait 
pas être confiée à un général plus capable de la rem- 
plir que le maréchal "Ney, et je ne crains pas de dire 
qu'il était secondé de tout notre zèle. Les bonnes 
dispositions que mon régiment venait de montrer 
dans cette journée me remplissaient de confiance. 
Je fis connaître aux officiers la tâche péuible et glo- 
rieuse qui nous était imposée ; et tandis que les l*^** et 
i^ corps traversaient Yiasma et nous laissaient en 
présence de l'ennemi, nous nous préparâmes à les 
remplacer dignement , puisqu'il s'agissait de notre 
honneur, de la réputation de nos troupes et du sa^ut 
de toute l'armée. 
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Hovaiibir, laieQt auprès du feu en nous conjurant de ne les 
point abandonner à l'ean'emi. Nous n^avions aucun 
moyen de transport j et il fallait faire semblant de ne 
pas entendre des . plaintes que nous ne pouvions sou- 
lager. Quant à cette troupe de misérables qui avaient 
abandonné leurs drapeaux , quoiqu'ils fussent encore 
en état de combattre , j ^ordonnai qu'on les repoussât 
à coups de crosse, et je les prévins que, si Tennemi 
nous attaquait, je ferais tirer sur eux au moindre 
embarras qu'ils causeraient. 

La l"*^ division marcha en tête, la 2^ à l'arrière- 
garde, chaque division formée la gauche en tête. 
Ainsi , mon régiment faisait l'extrême arrière-garde. 
Des pelotons de cavalerie et d'infanterie couvraient 
nos flancs ; au sorlir de la forêt , une vaste plaine leur 
permit de s'étendre et de marcher à notre hauteur; 
les officiers et les* généraux, tous présents à leur 
poste, dirigeaient les mouvements. L'ennemi, qui 
nous avait suivis toute la journée sans rien entrepren- 
dre, essaya le soir d'attaquer Tarrière-garde au dé- 
filé de Semlévo ; mon régiment contint seul l'avant- 
garde russe , soutenue de deux pièces de canon , et 
donna ainsi le temps aux autres corps de passer le 
défilé; nous le passâmes à notre tour en laissant en 
présence de l'ennemi deux compagnies de voltigeurs, 
qui ne rentrèrent qu'au milieu de la nuit, et le 3^ corps 
bivaqua sur les hauteurs opposées. A peine commeu* 
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cions-nous à prendre quelque repos, que les Russes novembre. 
lancèrent des obus sur nos bivacs : l'un d'eux attei- 
gnit un arbre au pied duquel je donnais. Pel'sonne 
ne fut blessé, et il y eut à peine un instant de désordre 
dans quelques compagnies du 18^. J'ai toujours re- 
marqué que les coups tirés la nuit font peu de mal ; 
mais ils frappent l'imagination en. donnant aux sol- 
dats l'idée d'une prodigieuse activité de la part de 
l'ennemi. 

La marche du lendemain fut à peine interrompue 
par la tentative inutile que firent les Cosaques contre 
nos équipages ; au bout de trois lieues , le 3^ corps 
prit position près de Postuïa-Dwor. L'empereur vou- 
lait marcher lentement pour conserver les bagages ; 
en vain le maréchal Ney lui écrivait-il qu'il n'y avait 
pas de temps à perdre , que l'ennemi serrait de près 
Tàrrière-garde , que l'armée russe marchait sur nos 
flancs à grandes journées , et qu'on devait craindre 
qu'elle nous ne prévînt à Smolensk ou àOrcha. Au reste, 
cette journée nous reposa des fatigues de la veille ; 
nous campâmes sur la lisière d'un bois qui fournis- 
sait abondamment nos ];)ivacs. Le temps était beau et 
assez doux pour la saison, et nous espérions arriver 
heureusement à Smolensk, qui devait être le terme 
de nos fatigues. Pendant la marche du lendemain , le 
temps changea tout à coup et devint très-froid. Il 
était tard quand nous arrivâmes à Dorogobuje. La 1 

6 
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NoTeiiibrc. divisiou fut placée sur les hauteurs de la ville; la 2^ 
8'aiTéta à un quart de lieue pour en défendre les ap- 
prochés. La nuit fut la plus froide que nous eussions 
encore éprouvée; la neige tombait en abondance^ et 
la violence du vent empêchait d'allumer du feu : d'ail- 
leurs , les bruyères sur lesquelles nous étions campés 
nous offraient peu de ressources pour nos bivacs. 

Cependant le maréchal Ney forma le projet d'arrê- 
ter Tennemi devant Dorogobuje pendant toute la jour- 
née suivante. Nous étions encore à vingt et une lieues 
de Smolensk, et à moitié chemin de cette AÔlle il fal- 
lait passer le Dnieper ; il importait donc d'éviter Ten- 
combrement sur ce point , et de donner à l'armée que 
nous protégions le temps d^emmener son artillerie et 
ses bagages. 

Le 8, à la pointe du jour, le 4^ et le 18* régiment, 
sous les ordres du général Joubert, quittèrent leurs 
bivacs pour venir prendre position à Dorogobuje ; les 
Cosaques, à la faveur d'un épais brouillard , nous 
harcelèrent jusqu'à notre entrée dans la ville. 

Dorogobuje, placé sur une hauteur, est appuyé 
au Dnieper. La 2® division , chargée de le défendre , 
fiit établie ainsi qu'il suit : deux pièces de canon en 
batterie à l'entrée de la rue basse, soutenues par an 
poste du 4® régiment; à gauche, une compagnie du 
18* sur le pont du Dnieper; à droite sur la hauteur, 
en avant d'une église^ 1 00 honmies du 4*, comman- 



— 83 — 

dés par un chef de bataillon; le reste de la division norembre. 
dans la cour du château , sur la même hauteur ; la 
1""* division en réserve derrière la ville. Bientôt l'in- 
fanterie ennemie arriva et commença l'attaque; le 
pont du Dnieper fut pris, le poste de l'église repoussé. 
Le général Razout, renfermé dans la cour du château 
avec le reste de la division et livré à son indécision 
ordinaire, allait être cerné, quand il nous donna 
enfin l'ordre de marcher. Il n'y avait pas un moment 
à perdre; j'enlevai mon régiment au pas de charge, 
et nous nous précipitâmes sur les ennemis qui occu- 
paient les hauteurs de la ville. L'affaire fut très- vive; 
la nature du terrain , la neige , dans laquelle nous en- 
foncions jusqu'aux genoux, forçaient tout le régi- 
ment de se disperser en tirailleurs et de combattre 
corps à corps. Les progrès des Russes furent arrêtés; 
mais bientôt l'ennemi pénétra de nouveau dans la 
ville basse, et le général Razout, craignant d'être 
coupé, ordonna la retraite. Je me repliai lentement, 
en reformant les pelotons et en tenant toujours tête 
à l'ennemi; le 18®, qui avait secondé nos efforts, sui- 
vit ce mouvement. Les deux régiments, laissant l'en- 
nemi maître de la ville, vinrent se reformer derrière 
la 1^^ division. 

Le maréchal Ney, mécontent du mauvais succès 
de son plan, s'en prit au général Razout, au général 
Joubert, à tout le monde; il prétendit que l'ennemi 

G. 
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NoTembre. n'était pas en forces suffisantes pour nous avoir ainsi 
chassés de Dorogobuje, et me demanda combien j'en 
avais vu ; je me permis de répondre que nous étions 
trop près d'eux pour pouvoir les compter. Avant de 
se décider à partir, il ordonna encore au général 
d'Hénin de rentrer avec le 93^ dans la ville basse 
pour reprendre quelques caissons. À peine ce régi- 
ment se fut -il mis en mouvement, que Tartillerie 
russe porta le désordre dans ses rangs et le fit rétro- 
grader. Le maréchal Ney, forcé de renoncera toute 
autre tentative , reprit la route de Smolensk. 

Cependant les privations auxquelles nous étions 
condamnés depuis le commencement de la retraite 
devenaient plus rigoureuses; le peu de vivres que 
nous avions achevait de s'épuiser; les chevaux qui 
les traînaient mouraient de faim et de fatigue, et 
étaient eux-mêmes dévorés par les soldats. Depuis 
que nous étions à l'arrière-garde, tous les hommes 
qui s'écartaient de la route pour chercher des vivres 
tombaient entre les mains de l'ennemi, dont la pour- 
suite devenait de plus en plus active. La rigueur du 
froid vint augmenter nos embarras et nos souffrances ; 
beaucoup de soldais, épuisés de fatigue, jetaient leurs 
armes et quittaient leurs rangs pour marcher isolé- 
ment. Ils s'arrêtaient partout où ils trouvaient un 
morceau de bois à brûler pour faire cuire un quar- 
tier de cheval ou un peu de farine, si toutefois leurs 
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camarades ne venaient pas leur enlever cette der- NôTembn'. 
nière ressource; car nos soldats , mourant de faim, 
s'emparaient de force des vivres de tous les hommes 
isolés qu'ils rencontraient , heureux encore s'ils ne 
leur arrachaient pas leurs vêtements. Après avoir ra- 
vagé tout le pays , nous étions réduits à nous entre- 
détruire, et cette extrémité était devenue nécessaire. 
Il fallait à tout prix conserver les soldats fidèles à 
leur drapeau et qui soutenaient seuls à Tarrière-garde 
l'effort de l'ennemi ; les soldats isolés , n'appartenant 
plus à aucun régiment et ne pouvant plus rendre au- 
cun service, n'avaient droit à aucune pitié. Aussi la 
route que nous parcourions ressemblait -elle à un 
champ de bataille. Ceux qui avaient résisté au froid 
et à la fatigue succombaient au tourment de la faim ; 
ceux qui avaient conservé quelques provisions se 
trouvaient trop faibles pour suivre la marche et res- 
taient au pouvoir de l'ennemi : les uns avaient eu les 
membres gelés et mouraient étendus sur la neige; 
d'autres s'endormaient dans les villages et étaient 
consumés par les flammes que leurs compagnons 
avaient allumées. Je vis à Dorogobuje un soldat de 
mon régiment en qui le besoin avait produit les effet^s 
do l'ivresse, il était auprès de nous sans nous recon- 
naître, il nous demandait son régiment, il nommait 
les soldats de sa compagnie , et leur parlait comme à 
des étrangers; sa démarche était chancelante, son 
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Piovmbio. village de Pnévo, à un quart de lieue sur la gauche^ 
et la 1 ^^ division le long du Dnieper , à l'extrême 
droite. Le soir il se promena longtemps devant le 
front de mon régiment avec le général Joubert et moi. 
Il nous fit observer les malheureuses suites de la jour- 
née de Dorogobuje. L'eiuiemi gagnait un jour de 
marche, il précipitait notre retraite, il nous forçait 
d'abandonner nos caissons, nos bagages, nos bles- 
sés ; tous ces malheurs pouvaient s'éviter si l'on eût 
défendu Dorogobuje pendant vingtKpiatre heures. Le 
général Joubert parla de la faiblesse des troupes , de 
leur découragement. Le maréchal reprit vivement qu'il 
ne s'agissait que de se faire tuer, et qu'une mort glo- 
rieuse était trop belle pour qu'on en dût fuir l'oc- 
casion. Quant à moi, je me contentai de répondre 
que je n'avais quitté les hauteurs de Dorogobuje qu'a- 
près en avoir reçu deux fois l'ordre. 

Le 11 au matin, l'infanterie ennemie s'approcha 
de la rive opposée et engagea le combat avec le 4* 
régiment. L^attaque fut si vive et si imprévue , que 
les balles tombaient au milieu de nos bivacs avant 
que les soldats eussent eu le temps de prendre les 
armes. Les voltigeurs se portèrent sur le bord de la 
rivière pour répondre au feu de l'ennemi; mais la 
nature du terrain, couvert de broussailles du côté 
opposé et entièrement découvert du nôtre, rendait le 
combat trop inégal. Le second bataillon entra dans 
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le bloekhaus , le premier s'appuya à Un bouqu^ de nùnmhte. 
bois qui le mettait à l'abri; la fusillade continua 
entre l'infanterie russe et le bataillon placé dans le 
blockhaus. Le maréchal y passa toute la journée ; il 
dirigea le feu des soldats et tira lui«-même quelques 
coups de fusil ; je m'y établis aussi , croyant de mon 
devoir de commander directement la portion de mon 
régiment la plus exposée. Vers le soir, les Russes 
passèrent le Dnieper, auprès du village qu'occupait 
le 93^, et manœuvrèrent pour l'envelopper. Le gé- 
néral d'Hénin quitta sa position et revint auprès du 
blockhaus , ce qui lui valut une forte réprimande du 
maréchal Ney. C'était bien de la sévérité. A la guerre 
un officier détaché doit savoir prendre un parti sans 
attendre des ordres qui souvent ne lui parviennent 
pas. On l'accuse de faiblesse s'il se retire ; on l'accu- 
serait de témérité s'il compromettait les troupes qui 
lui sont confiées. Supporter l'injustice est un des de- 
voirs de l'état militaire, et assurément un des plus 
pénibles. Au reste, le souvenir que le général d'Hénin 
conserva de cette réprimande faillit un jour nous être 
bien funeste, ainsi que je le dirai plus tard. 

Le lendemain 12, à cinq heures du matin, le 3^ 
corps se remit en marche. Je continuai de défendre 
le blockhaus jusqu'à sept heures, et je rejoignis en- 
suite la colonne, après y avoir mis le feu, selon l'ordre 
exprès que j'en reçus. La rage de tout brûler s'éten- 
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Norembrp. dit jusqu'à cette palissade et nous porta malheur; car 
l'ennemi , à qui l'incendie, fit connsdtre notre départ , 
lança des obus qui atteignirent quelques hommes. 

Il restait encore deux jours de marche pour arriver 
à Smolensk ; ces deux journées furent pour le moins 
aussi pénibles que les précédentes. Les Cosaques ne 
cessèrent de nous harceler, et tentèrent même inuti- 
lement 4ine attaque sérieuse contre le i 8^ régiment. 
Le 13, ii fallut faire sept lieues sur le verglas et par 
le froid le plus rigoureux ; la violence du vent était 
telle, que dans les haltes on ne pouvait rester en 
place; le repos n'était qu'une fatigue de plus. Nous 
arrivâmes enfin le soir à une demi-lieue de Smolensk, 
et nous primes position derrière les ravins qui en dé- 
fendent les approches. La nuit niit le comble à nos 
souffrances, et termina dignement cette cruelle re- 
traite. Plusieurs soldats moururent de froid au bivac, 
d'autres eurent les membres gelés. Au point du jour, 
nous découvrîmes avec joie les tours de Smolensk, que 
nous regardions depuis longtemps comme le terme de 
nos misères, puisque l'armée devait s'y reposer et y 
trouver en abondance des vivres , dont elle était pri- 
vée depuis si longtemps. 

Il s'en fallait bien pourtant que ces espérances dus- 
sent être réalisées; de tous côtés la fortune semblait 
favoriser les Russes. Sur la Dwina, le général Witt- 
genstein, après avoir enlevé Polotzk le 18 octobre. 
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cherchait à rejeter les 2* et 6* corps sur la grande Nowmbie. 
route de Smolensk. Le 9* partait de cette dernière 
ville pour leur porter secours. ATautre extrémité du 
théâtre de la guerre , la paix conclue avec la Turquie 
avait permis à Tamiral Tchitchagoff, commandant 
l'armée de Moldavie, de se réunir au corps deTor*- 
masow. Les Autrichiens s'étaient retirés derrière lé 
Bag, et l'amiral s'avançait à grandes journées pour 
s'emparer de Minsk, où nous avions d'immenses ma- 
gasins , et pour nous prévenir au passage de la Béré- 
zina. 

Pendant ce temps la grande armée russe manœu- 
vrait toujours sur nos flancs , interceptait les commu- 
nications, enlevait les corps détachés, et ne nous 
permettait plus de nous écarter de la routé. Sur la 
gauche, la brigade du général Augereau, cernée aux 
environs d'Elnïa, avait mis bas les armes. Sur la 
droite, le 4' corps, qui de Dorogobuje marchait sur 
Witepsk , venait d'éprouver les plus grands désastres 
par le froid, la difficulté des chemins et la poursuite 
de l'ennemi. Son artillerie presque entière avait été 
détruite au passage du Wop, et ce corps d'armée 
revenait en toute hâte à Smolensk, où il arriva le 
même jour que le 3®. Il devenait impossible de s'ar- 
rêter à Smolensk; il fallait se hâter de prévenir Ten- 
nemi sur la Bérézina , en se réunissant aux 2® et 9^ 
corps. L'ordre fut donné de continuer la marche, 
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iiovênb««. malgré la rigueur de la saison , malgré la déf^orable 
situation des troupes. Le 3^ corps , fidèle à remplir sa 
noble t&che, resta chargé de l'arrière-garde, et nous 
nous préparâmes à opposer de nouvelles forces à de 
nouvelles fatigues , et un nouveau courage à de nou- 
veaux dangers. 
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CHAPITRE IV. 



SÉJOUR A SMOLEIISK ET RETRAITE JUSQU'A KRASNOI. 

Départ de Farinée. — Conduite dit maréchal Ney à Smôleiuk. — Aflaire du 
4"^ fégimeot daoa le faubourg de la rive droite. — DéTaftation de la 
Yîlle. — Départ du 3" corps. — Affaires de Krasnoi avec les f et 4" corps 
et la garde impériale. — Le 3* corps séparé du reste de l*armée. — Ar- 
rivée de ce corps à Krasnoi devant rennemi. 



Smolensk était , ainsi qae Minsk , un des grands novembre, 
dépôts de l'armée ; on comptait , pour pourvoir aux 
premiers besoins, sur, les magasins qu'on y avait 
rassemblés, et en effet ils auraient bien dû suffire; 
mais lorsque la désorganisation s'est mise dans une 
armée aussi nombreuse, il devient impossible d'en 
arrêter les progrès. Les administrations, les employés 
de toute espèce qui sont chargés de maintenir la ré^ 
gularité du service, ne sont plus alors que des élé- 
ments de désordre, et le mal s'augmente de tous les 
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Novembre, efforts que l'on fait pour l'arrête^. Le passage de l'ar- 
mée à Smolensk en offrit un triste exemple. Depuis 
la prise de cette ville, le général Charpentier, gou- 
verneur, et M. de Villeblanche, intendant de la pro- 
vince, n'avaient rien négligé pour rendre quelque 
confiance aux habitants. Grâce à leurs soins, secondés 
par la bonne discipline du 9^ corps, on commençait 
à rétablir les maisons et l'on faisait venir de tous 
côtés des vivres que l'on mettait en magasin , quand 
nos soldats' arrivant en foule se précipitèrent aux 
portes , croyant trouver à Smolensk le repos et l'a- 
bondance. Napoléon, qui craignait le tumulte qu'al- 
laient occasionner tous ces soldats isolés et les régi- 
ments presque aussi indisciplinés qu'eux , s'était hàtc 
d'arriver avec la garde impériale. Il défendit de lais- 
ser entrer personne, et ordonna aux régiments de se 
reformer dans les faubourgs. La garde reçut abon- 
damment des distributions de toute espèce, et quand 
on voulut songer aux autres troupes, le désordre de 
l'administration, qui était égal à celui de l'armée, 
empêcha de rien faire d'utile. Les abus de tous genres 
s'exercèrent impunément , les magasins furent forcés 
et livfés au pillage, et comme il arrive toujours, on 
détruisit en vingt- quatre heures les ressources de 
plusieurs mois •, on pilla et l*on mourut de faim. 

Le 3® corps j arrivant le dernier sous les murs de 
Smolensk et tout occupé encore à en défendre les ap- 
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proches, fut oublié par ceux qu'il avait protégés. Peu- nwmitin. 
dantque nous tenions tête à l'ennemi, les autres 
corps d'armée achevaient de piller les magasins. Lors- 
que j'entrai à mon tour dans la ville, je n'y pus rien 
trouver ni pour mon régiment ni pour moi. Il fallut 
donc se résoudre à continuer notre retraite sans avoir 
reçu aucun secours. On ajouta^ seulement au 3® corps 
le 129? régiment et un régiment d'Illyriens, qui furent 
partagés entre les deux divisions. Ce renfort était 
bien nécessaire; car, depuis Moscou, les 11,000 
hommes du 3® corps étaient réduits à moins de 3,000. 
La division wurtembourgeoise, ainsi que la cavalerie, 
n'existait plus; l'artillerie conservait à peine quel- 
ques canons; et c'était avec d'aussi faibles moyens 
qu'il fallait tenir tête à l'avant-garde russe. Déjà 
l'armée prenait la route d'Orcha , et le nmréchal Ney, 
resté seul , se disposait à défendre la ville le plus 
longtemps possible pour retarder la poursuite de l'en- 
nemi. 

J'ai parlé de Smolensk au commencement de ce 
récit; j'ai dit que cette ville était située sur la rive 
gauche du Dnieper, et qu'un faubourg seul s'élevait 
en amphithéâtre sur la rive droite ; les routes de Pé- 
tersbourg et de Moscou traversent ce faubourg. Il 
était, à l'époque où nous sommes, presque entière- 
ment brûlé* Un pont jeté sur le Dnieper conduisait 
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iio««wbre. dans la ville, et une forte tête de pont construite sur 
la rive droite en défendait le passage. 

Le 14 au matin, le 3^ corps quitta les approches 
deSmolensk, et fut placé de la manière suivante: 
la 2^ division dans le faubourg de la rive droite; la 
l**®, en réserve, dans la tête de pont; le 4^. régiment 
gardait la barrière de Moscou, et le régiment d^illy- 
rie celle de Pétersbourg; on occupa le petit nombre 
de maisons que l'inceudie avait épargnées. Le froid 
était si violent, que, la nuit suivante, les soldats, 
placés aux postes avancés, menacèrent de les quitter 
et de rentrer dans les maisons. J^envoyai de bons of- 
ficiers pour les rappeler à leurs devoirs, bien décidé 
moi-même à les suivre si ma présence était néces- 
saire, et à m'établir au bivac avec tous les officiers 
de mon régiment. Il y allait de notre honneur, puis- 
que la défense de Feutrée du faubourg était confiée à 
mon régiment , et qu'une surprise aurait compromis 
la division tout entière. L'ordre fut bientôt rétabli. 
Les soldats ne pouvaient être insensibles à la voix 
de r honneur, et ceux à qui la souffrance arracha 
quelques murmures indignes de leur courage, les ex- 
pièrent bientôt par une mort glorieuse. 

Le lendemain 1 5 fut le jour d'une affaire où mon 
régiment se trouva seul engagé. La 2' division reçut 
dans la matinée l'ordre d'abandonner le faubourg de 
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la rive droite, de traverser la ville et de s'établir sur Rovcmbie. 
la route de Wilna, laissant ainsi la l^^ division en pre- 
mière ligne pour défendre la tète de pont. Le 4* ré- 
giment, qui occupait l'entrée du faubourg, se trou- 
vait le* plus éloigné du lieu de rassemblement; le 
rappel des postes demanda du temps, et le général 
Razôut, pressé d'exécuter l'ordre qu'il avait reçu, se 
mit en marche sans vouloir m'attendre. Je partis le 
plus tôt possible, pour rejoindre la division, lorsque 
l'ennemi , trouvant les postes extérieurs évacués , 
pénétra dans le faubourg; les soldats isolés qu'il 
poursuivait vinrent se réfugier dans nos rangs. Je 
pressai la marche j et quand nous eûmes gagné la 
tête de pont, j'en trouvai le passage tellement obs- 
trué par les voitures qui s'y précipitaient, qu'il était 
impossible d'y faire passer un seul homme. Il fallut 
donc attendre; mais l'embarras croissait à chaque 
instant. Les Russes établirent deux pièces de cdnon 
sur les hauteurs et commencèrent à tirer sur les 
voitures et sur mon régiment. Alors le désordre fut 
porté au comble; les conducteurs abandonnèrent les 
voitures fracassées par les boulets; l'infanterie russe 
et les Cosaques s'avançaient. Cette situation devenait 
très-critique ; il fallait à tout prix repousser ùnè at- 
taque qui pouvait rendre l'ennemi maître de la tête 
de pont; mais, me trouvant seul dans le faubourg, 
je n'osais engager une affaire quand j'avais Tordre 

7 
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Nuvombio. (le me retirer. Heureusement le maréchal Ney, que 
le bruit du canon attirait toujours, parut sur le para- 
pet et m'ordonna de marcher à l'ennemi pour le 
chasser entièrement du faubourg et donner le temps 
de débarrasser le passage. J'enlevai mon régiment 
au pas de charge , au milieu de la neige et des dé- 
combres des maisons. Les soldats, fiers de combattre 
sous les yeux du maréchal et des régiments de la 
l '^ division , qui les contemplaient du haut du rem- 
part, s'élancèrent sur l'ennemi avec la plus grande 
ardeur; les Russes se retirèrent précipitamment en 
emmenant l'artillerie; leurs tirailleurs furent chassés 
des maisons ; en peu d'instants nous étions maîtres 
du faubourg entier. Le maréchal Ney me fit dire alors 
de ne point trop m^avancer, recommandation bien rare 
de sa part. Je formai mon régiment derrière la bar- 
rière de Pétersbourg , et un combat très-vif s'engagea 
sur ce point avec les Russes qui étaient placés dans le 
cimetière d'une église voisine, dont ils n'osèrent plus 
sortir. Ce combat se soutint longtemps, quoique les 
Russes eussent sur nous Tavantage de la position, 
du nombre et de l'artillerie. Ce ne fut qu'après avoir 
reçu l'ordre de rentrer que je commençai ma retraite. 
Elle se fit en bon ordre, et je ramenai mon régiment 
dans la tète de pont. Tous les officiers avaient rivalisé 
de zèle en cette occasion ; aucun d'eux ne fut blessé , 
et je perdis peu de soldats. Le sergent que j'avais 
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cassé en commençant la retraite, et à qui je venais Novembre.» 
de rendre son grade le matin même, fut frappé à côté 
de moi d'une balle qui m'était peut-être destinée; il 
tomba mort à mes pieds. 

Pendant que la 1^ division défendait la ville à son 
tour, la S® employa la journée du 16 à nettoyer les 
armes et à prendre quelque repos. Un détachement 
de 200 hommes venant de France nous attendait à 
Smolensk ; je le passai en revue, et l'incorporai dans 
mon régiment, qui, par ce renfort, se trouva porté 
à plus de 500 hommes. Je vis avec peine combien les 
jeunes gens qui composaient ce détachement avaient 
déjà soufTert de la fatigue de la route et de la rigueur 
de la saison. Les équipages, qui avaient pris depuis 
longtraips les devants, nous attendaient aussi à Smo* 
iensk; je leur ordonnai de nous suivre; d'autres co- 
lonels envoyèrent les leurs en avant, et l'on en sauva 
quelques-uns. 

Ce même soir je reçus les témoignages les plus 
flatteurs de la satisfaction du maréchal Ney pour 
notre affaire de la veille. J'en hs part aux officiers 
de mon régiment ; je les exhortai à s'en rendre tou*- 
jours dignes. Je pensais avec plaisir que leur tâche 
allait être bientôt remplie; car l'empereur saisirait 
certainement la première occasion de nous relever à 
Tarrière-garde par des troupes fraîches. Aucun offi- 
cier n'avait été dangereusement blessé) 500 soldat» 

7. 
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Novembre, restaient encore, et combien ce petit nombre d'hommes 
était éprouvé! Quel intérêt, quelle confiance ne de- 
vaient pas inspirer ces braves soldats, qui, au milieu 
de si rudes épreuves, étaient restés fidèles à leurs 
drapeaux, et dont le courage semblait s'accroître avec 
les dangers et les privations ! J'étais fier de la gloire 
qu'ils avaient acquise ; je jouissais d'avancé du repos 
dont j'espérais les voif bientôt jouir. Cette illusion 
fut promptement détruite; mais j^aime encore à en 
conserver le souvenir, et c'est le dernier sentiment 
doux que j'aie éprouvé dans le cours de cette cam- 
pagne. 

Beaucoup d'officiers blessés et malades étaient ren- 
fermés dans l'hôpital de Smolensk. J'appris qu'il y 
avait parmi eux un officier de mon régiment qui 
avait eu une cuisse emportée ; je l'envoyai chercher 
sur-le-champ pour l'emmener avec nous. Ses compa- 
gnons d'infortune restèrent exposés aux dangers de 
l'incendie, de la chute des remparts et de la ven- 
geance des Russes ; car c'était le lendemain que le 
3® corps devait quitter cet affreux séjour, après avoir 
fait sauter les remparts ainsi qu'un grand nombre de 
caissons que l'armée ne pouvait emmener. Déjà celte 
ville n'offrait plus qu'un amas de décombres. Les 
portes et fenêtres des maisons qui restaient étaient 
brisées, les chambres remplies de cadavres ; on voyait 
au milieu des rués les carcasses des chevaux dont 
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toutes les chairs avaient été dévorées par les soldats Novembre 
et par quelques habitants confondus avec eux dans 
la même misère. Je n'oublierai jamais surtout l'im- 
pression de tristesse que j'éprouvai, la nuit, dans les 
rues désertes, à la lueur de l'incendie qui se réfléchis- 
sait sur la neige et contrastait singulièrement avec la 
douée clarté de la lune. J'avais vu quelques années au- 
paravant cette ville dans tout l'éclat de la richesse, et 
ce souvenir me rendait plus pénible encore le spec- 
tacle de sa destruction. Lé lendemain, au moment de 
notre départ, plusieurs fortes détonations nous ap- 
prirent que Smolensk avait cessé d'exister. 

Nous marchâmes tranquillement sur la route d'Or- 
cha. Le canon se fit seulement entendre dans le 
lointain, et l'on pensa que c'était le 9^ corps qui 
se rapprochait de la grande route ; car comment 
supposer que l'ennemi fût sur notre chemin, sans 
que les corps d'armée qui nous précédaient songeas- 
sent à nous en prévenir? Il n'était cependant que 
trop certain que l'armée russe, à la faveur de sa 
marche de flanc, avait atteint Krasnoi, tandis que 
les Français occupaient endore Smolensk, et. qu'elle 
se préparait à les arrêter au passage. L'empereur, 
avec la garde, le 4® et enfin le l^*" corps furent at- 
taqués successivement les 15, 1^ et 17 à Krasnoi. 
Outre la supériorité du nombre , on peut juger quel 
avantage avaient les Russes sur des troupes épuisées 
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noTembrecet presque entièrement dépourvues de cavalerie et 
d'artillerie. Cependant la valeur triompha de tous 
les obstacles ; la garde impériale, ayant forcé le pas- 
sage , resta près de Krastioi pour secourir les 4^ et 
1*'' corps. Le vice-roi, ainsi que le maréchal Da- 
voust, rejetèrent avec indignation les propositions 
de capitulation qu'on osa leur faire. Ils percèrent à 
leur tour la ligne ennemie, mais en perdant près* 
que toute leur artillerie, leurs bagages et un grand 
nombre de prisonniers. 

L'empereur, n'ayant plus un moment à perdre 
pour arriver sur la Bérézina, se vit forcé d'abandon- 
ner le 3® corps, et précipita sa marche sur Orcha. 
Pendant trois jours que dura cette affaire, aucun 
avis ne fut donné au maréchal Ney du danger qui 
allait le menacer à son tour. 

L'empereur a beaucoup reproché au maréchal Da- 
voust de ne s'être pas arrêté un jour à Krasnoi pour 
attendre le 3® corps. Le maréchal assura qu'il ne 
l'avait pas pu ; au moins eût-il dû prévenir le ma- 
réchal Ney. Peut-être aussi la communication était- 
elle interceptée. Quoi qu'il en soit, le général Milo- 
radowitsch se contenta d'envoyer quelques troupes 
légères à la poursuite de l'empereur, et réunit toutes 
ses forces contre le 3^ corps, qu'il comptait prendre 

en totalité. 

Le 1 8 au matin nous partîmes de Koritnya et mar- 
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chàmes sur Krasnoi ; quelques escadrons de Cosaques Novembre, 
harcelèrent , en approchant de cette ville , la 2® di- 
vision qui marchait en tête. Cette apparition des Co- 
saques n'avait aucune importance; noiis y étions 
accoutumés, et quelques coups de fusil suffisaient 
pour les écarter. Mais bientôt Tavant-garde ren- 
contra la division du général Ricard , appartenant au 
4^' corps, qui était restée en arrière et qui venait 
d'être mise en déroute. Le maréchal rallia les restes 
de cette division , et , à la ftiveur d'un brouillard qui 
favorisait notre marche en cachant notre petit nom- 
bre, il approcha de l'ennemi jusqu'à ce que le canon 
le forçât de s'arrêter. L'armée russe, rangée en ba- 
taille, fermait le passage de la route ; nous apprîmes 
seulement alors que nous étions séparés du reste de 
l'armée, et que nous n'avions de salut que dans notre 
désespoir. 



CHAPITRE V. 



RirRAlTC DE KRASIIOl A ORCHA. ' 

Déroute du 3' corps à Krasnoi — Hardi projet du maréchal Ney. <— 
sage du Dnieper. — Marche sur la rvie droite de ce fleuve. — Situation 
critique du 4* régiment. — Ariivée à Orcha. 



Novembre. L'afTairo du 3^ corps à Krasnoi est une des plus 
belles qui aient illustré cette campagne ; jamais on 
ne vit de lutte plus inégale; jamais le talent du gé- 
néral et le dévouement des troupes ne parurent avec 
plus d'éclat. A peine le maréchal Ney avait-il mis son 
avant-garde à Tabri du feu de l'artillerie, qu'un par- 
lementaire envoyé par le général Miloradowitsch vint 
le sommer de mettre bas les armes. Ceux qui l'ont 
connu comprendront avec quel dédain cette proposi- 
tion dut être accueillie; mais le parlementaire l'assura 
que la haute estime dont le général russe faisait pro- 
fession pour ses talents et pour son courage, l'em- 
pêcherait de lui rien proposer qui fût indigne de Un ; 
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que cette capitulation était nécessaire ; que les autres Norcmiire. 
corps d'armée l'avaient abandonné; qu'il était en 
présence d'une armée de 80,000 hommes, et qu'il 
pouvait, s'il le désirait, envoyer un officier pour 
s'en convaincre. Le 3® corps, avec les renforts reçus 
à Smolensk, ne s'élevait pas à 6,000 combattants; "^ 

l'artillerie était réduite à six pièces de canon, la ca- 
valerie à un seul peloton d'escorte. Cependant le ma- 
réchal, pour toute réponse, fit le parlementaire pri- 
sonnier ; quelques coups de canon tirés pendant cette 
espèce de négociation servirent de prétexte , et sans 
considérer les masses dès ennemis et le petit nombre 
des siens, il ordonna l'attaque. La 2^ division, formée 
en colonnes par régiments, marcha droit à l'ennemi. 
Qu'il me soit permis de rendre hommage au dévoue- 
ment de ces braves soldats et de me féliciter de l'hon- 
neur d'avoir marché à leur tête. Les Russes les virent 
avec admiration s'avancer vers eux dans le meilleur 
ordre et d'un pas tranquille. Chaque coup de canon 
enlevait des files entières ; chaque pas rendait la mort 
plus inévitable, et la marche ne fut pas ralentie un 
seul instant. Enfin nous approchâmes tellement de la 
ligne ennemie, que la 1^^ division de mon régiment, 
écrasée tout entière par la mitraille, fut renversée sur 
celle qui la suivait et y porta le désordre. Alors l'in- 
fanterie russe nous chargea à son tour, et la cavalerie y 
tombant sur nos flancs, nous, mit dans une déroute 
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Nof«mbrr. complète. Quelques tirailleurs avantageusement pla- 
cés arrêtèrent un instant la poursuite de l'ennemi ; 
la division Ledru fut mise en bataille; et 6 pièces de 
canon répondirent au feu de la nombreuse artillerie 
des Russes. Pendant ce temps, je ralliai ce qui restait 
de mon régiment sur la grande route , où les boulets 
nous atteignaient encore. Notre attaque n'avait pas 
duré un quart d'heure, et la 2^ division n'existait 
plus ; mon régiment perdit plusieurs officiers et fut 
réduit à 200 hommes; le régiment d'Illyrie et le 18®, 
qui perdit son aigle , furent encore plus maltraités ; 
le général Razout blessé ; le général Lënchantin fait 
prisonnier. 

Aussitôt le maréchal fit rétrograder sur Smolensk 
la 2® division; au bout d'une demi-lieue, il la dirigea 
à gauche à travers champs , perpendiculairement à la 
route. La V^ division, ayant longtemps épuisé ses 
forces à soutenir le choc de toute l'armée ennemie , 
suivit ce mouvement avec les canons et quelques ba- 
gages ; tous les blessés qui pouvaient encore marcher 
se traînèrent à leur suite. Les Russes se cantonnèrent 
dans les villages, en envoyant une colonne de cavale- 
rie pour nous observer. 

Le jour baissait; le 3® corps marchait en silence; 
aucun de nous ne pouvait comprendre ce que nous 
allions devenir. Mais la présence du maréchal Ney 
suffisait pour nous rassurer. Sans savoir ce qu'il vou- 



— 407 — 

lait ni ce quMl pourrait faire, nous saviotis qu'il ferait ««.^mbre. 
quelque chose. Sa confiance en lui-même égalait son 
courage. Plus le danger était grand, plus sa détermi- 
nation était prompte ; et quand il avait pris son parti , 
jamais il ne doutait du succès. Aussi, dans un pareil 
moment, sa figure n'exprimait ni indécision ni inquié- 
tude; tous les regards se portaieht sur lui, personne 
n'osait l'interroger. Enfin, voyant près de lui Un of- 
ficier de son état-major, il lui dit à demi-voix : Nous 
ne sommes pas bien, — Qu* aile z-vous faire? répon- 
dit l'officier. — Passer le Dnieper. — Oit est le che- 
min? — Nous le troui>erons. — Et s^ il n^ est pas gelé? 
— // le sera. — A la bonne heure ^ dit l'officier. Ce 
singulier dialogue, que je rapporte textuellement, ré- 
véla le projet du maréchal de gagner Orcha par la rive 
droite du fleuve , et assez raj)idement pour y trouver 
encore l'armée qui faisait son mouvement par la rive 
gauche. Le plan était hardi et habilement conçu ; on 
va voir avec quelle vigueur il fut exécuté. 

Nous marchions à travers champs sans guide, et 
l'inexactitude des cartes contribuait à nous égarer. Le 
maréchal Ney , doué de ce talent d'homme de guerre 
qui apprend à tirer parti des moindres circonstances, 
remarqua de la glace dans la direction que nous sui- 
vions et la fit casser, pensant que ce devait être un 
ruisseau qui nous conduirait au Dnieper. C'était réel- 
lement un ruisseau; nous le suivîmes et nous arri- 
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]!«oT«iihre. vâmes à lin yillage ? où le maréchal fit mine de vou- 
loir s^établir. On alluma de grands feux ; on plaça des 
avant-postes. L'ennemi nous laissa tranquilles, comp- 
tant avoir bon marché de nous le lendemain. A la 
faveur de ce stratagème y le maréchal s'occupa de sui- 
vre son plan. Il fallait un guide, et le village était dé~ 
sert ; les soldats finirent par trouver un paysan boi- 
teux ; on lui demanda où était le Dnieper et s'il était 
gelé. Il répondit qu^à une lieue de là se trouvait le 
village de Sirokowietz, et que le Dnieper devait être 
gelé en cet endroit. Nous partîmes conduits par ce pay- 
san; bientôt nous arrivâmes au village. Le Dnieper, 
très-encaissé , était en effet assez gelé pour que l'on 
pût le traverser à pied. Pendant qu'on cherchait un 
passage , les maisons se remplissaient d'officiers et de 
soldats blessés le matin , qui s'étaient trainés jusque- 
là et auxquels les chirurgiens pouvaient à peine don- 
ner les premiers soins ; ceux qui n'étaient point bles- 
sés s'occupaient de chercher des vivres. Le maréchal 
Ney seul, oubliant à la fois les dangers du jour et ceux 
du lendemain, dormait d^un profond sommeil. 

Vers le milieu de la nuit , on prit les armes pour 
^passer le Dnieper en aban4onnant à l'ennemi l'artil- 
lerie , les bagages, les voitures de toute espèce et les 
blessés qui ne pouvaient marcher. M. de Brique- 

' Danikowa. 
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ville % dangereusement blessé la veille ^ passa le Novènbie. 
Dnieper en se traînant* sur ses genoux ; je le confiai 
à deux sapeurs, qui vinrent à bout de le sauver. La 
glace était si peu épaisse, qu'un très-petit nombre de 
chevaux put passer; les troupes se reformèrent de 
l'autre côté du fleuve. 

Déjà le succès venait de couronner le premier plan 
du maréchal; le Dnieper était passé, mais nous étions 
à plus de 15 lieues d'Orcha. Il fallait y arriver avant 
que l'armée française en fût partie ; il fallait traverser 
des pays inconnus et résister aux attaques de l'en- 
nemi avec une poignée de fantassins épuisés de fa- 
tigue, sans cavalerie ni artillerie. La marche com- 
mença sous d'heureux auspices. Nous trouvâmes des 
Cosaques endormis dans un village * ; ils furent faits 
prisonniers. Le 19, aux premiers rayons du jour, 
nous suivîmes la route de Liubavitschi. A peine 
fàmes-nous arrêtés quelques instants par le passage 
d'un torrent , et par quelques postes de Cosaques qui 
se replièrent à notre approche; à midi^ nous avions 
atteint deux villages situés sur une hauteur, et dont 
les habitants eurent à peine le temps de se sauver 
en nous abandonnant leurs provisions. Les soldats se 
livraient à la joie que cause un moment d'abondance, 
lorsque l'on entendit crier : ^ux armes ! L'ennemi s'a- 

* Aide de camp du duc de Plaisance. 
' Gusinoé. 



MoYembre. vançait et veqait de replier nos avant-postes. Les trou- 
pes sortirent des villages, se formèrent en colonne, et 
se remirent en marche en présence de l'ennemi. Mais 
ce n'étaient plus quelques Cosaques comme ceux que 
nous avions rencontrés jusqu'à ce moment; c'étaient 
des escadrons entiers manœuvrant eit ordre , et com- 
mandés par le général Platow lui*méme. Nos tirail- 
leurs les continrent; les colonnes pressèrent le pas 
en faisant leurs dispositions contre la cavalerie. Quel- 
que nombreuse que fût cette cavalerie, nous ne la 
craignions guère , car jamais les Cosaques n'ont osé 
charger à fond un carré d'infanterie; mais bientôt 
plusieurs pièces de canon en batterie ouvrirent leur 
feu sur nos colonnes. Cette artillerie suivait le mou- 
v^nent de la cavalerie , et se transportât , sur des 
traîneaux, partout où elle pouvait agir utilement. Jus- 
qu'à la chute du jour, le maréchal Ney ne cessa de 
lutter contre tant d'obstacles , en profitant des moin- 
dres accidents du terrain. Au milieu des boulets qui 
tombaient dans nos rangs , et malgré les cris et les 
démonstrations d'attaque des Cosaques , nous mar- 
chions du même pas. La nuit approchait, l'ennemi 
redoubla d'efforts; Il fallut quitter la route et se jeter 
à gauche le long des bois qui bordent le Dnieper. 
Déjà les Cosaques s'étaient emparés de ces bois; le 
4^ et le 18^, sous la conduite du général d'Hénin, fu- 
rent chargés de les en chasser^ Pendant ce temps, 
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l'artillerie ennemie prit position sur le bord opposé Noreinbre. 
d^un ravin que nous devions passer. C'était là que le 
général Platow comptait nous exterminer tous. 

Je suivis mon régiment dans le bois. Les Cosaques 
s'éloignèrent ; mais le bois était profond et assez épais , 
il fallait faire face dans toutes les directions pour se 
garantir des surprises. La nuit vint, nous n'enten* 
dions plus rien autour de nous ; il était plus que pro- 
bable que le maréchal Ney continuait de se porter 
en avant. Je conseillai au général d'Hénin de suivre 
son mouvement; il s'y refusa pour éviter les repro- 
ches du maréchal y s'il quittait , sans son ordre , le 
poste ou il l'avait placé. Dans ce moment, de grands 
cris , qui annonçaient une charge , se firent entendre 
en avant de nous et déjà à quelque distance; il deve^ 
nait donc certain que notre colonne continuait sa mar<« 
che, et que nous allions en être coupés. Je redoublai 
mes instances, en assurant le général d'Hénin que le 
maréchal , dont je connaissais bien la manière de ser-* 
vir, ne lui enverrait point d'ordre , parce qu'il s'en 
rapportait à chaque commandant de troupes pour agir 
selon les circonstances ; que, d'ailleurs , il était trop 
éloigné pour pouvoir maintenant communiquer avec 
nous, et que le 18^ était déjà sûrement parti depuis 
longtemps. Le général persista dans son refus ) tout 
ce que je pus obtenir fut qu'il nous conduisit au point 
où devait être le 18^ poUr réunir les deux régimentSi 
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NoTcmbre. Le 1 8^ était parti , et nous trouvâmes à sa place un 
escadron de Cosaques. Le général d'Hénin, convaincu 
trop tard de la justesse de mes observations, voulut 
enfin rejoindre la colonne. Mais nous avions parcouru 
le bois dans des directions si diverses, que nous ne 
jpouvions plus reconnaître notre chemin ; les feux que 
l'on voyait allumés de différents côtés servaient en- 
core à nous égarer. Les officiers de mon régiment 
furent consultés, et l'on suivit la direction que le 
plus grand nombre d'entre eux indiqua. Je n'entre- 
prendrai point de peindre tout ce que nous eûmes à 
souffrir pendant cette nuit cruelle. Je n'avais pas 
plus de 100 hommes, et nous nous trouvions à plus 
d'une lieue en arrière de notre colonne. Il fallait la 
rejoindre au milieu des ennemis qui nous entouraient. 
Il fallait marcher assez rapidement pour réparer le 
temps perdu , et assez en ordre pour résister aux at- 
taques des Cosaques. L'obscurité de la nuit, l'incer- 
titude de la direction que nous suivions, la difficulté 
de marcher à travers bois, tout augmentait notre em- 
barras. Les Cosaques nous criaient de nous rendre , 
et tiraient à bout portant au milieu de nous; ceux 
qui étaient frappés restaient abandonnés. Un sergent 
eut la jambe fracassée d'un coup de carabine. Il tomba 
à côté de moi , en disant froidement à ses camarades : 
Voilà un homme perdu ; prenez mon saCj vous enpro^ 
Jiterez. On prit son sac, et nous l'abandonnâmes en 
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silence. Deux- officiers blessés eurent le même sort. Novembre. 
J'observais cependant avec inquiétude l'impression 
que cette situation causait aux soldats , et même aux 
officiers de mon régiment. Tel qui avait été un héros 
sur le champ de bataille, paraissait alors inquiet et 
troublé; tant il est vrai que les circonstances du dan- 
ger effi'ayent souvent plus que le danger lui-même. Un 
très-petit nombre conservaient la présence d'esprit qui 
nous était si nécessaire. J'eus besoin de toute mon 
autorité pour maintenir l'ordre dans la marche , et 
pour empêcher chacun de quitter son rang. Un offi- 
cier osa même faire entendre que nous serions peut- 
être forcés de nous rendre. Je le réprimandai à haute 
voix , et d'autant plus sévèrement que c'était un offi- 
cier de mérite , ce qui rendait la leçon plus frappante. * 
Enfin, après plus d'une heure, nous sortîmes du bois, 
et nous trouvâmes le Dnieper à notre gauche. La di- 
rection était donc assurée , et cette découverte donna 
aux soldats un moment de joie dont je profitai pour 

•r 

les encourager et leur refcommander le sang-froid, 
qui seul pouvait nous sauver. Le général d'Hénin 
nous remit en marche le long du fleuve pour empê- 
cher l'ennemi de nous tourner. Nous étions loin d'ê- 
tre hors d'affaire; nous n'aviofis plus de doutes sur 
notre direction, mais la plaine dans laquelle nous 
marchions permettait à l'ennemi de nous attaquer en 
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Novrmkre. musse et (le 86 sei'vir de sou artillerie. Heureusement 
il faiSfjit auit, l'artillerie tirait ijn peu au hasard. Pe 
temps en temps, les Cosaques s'approchaient avec 
de grands cris ; nous nous arrêtions alors pour les 
repousser à coups de fusil , et nous repartions aus- 
sitôt. Cette marche dura deux lieues dans des ter- 
rains difficiles, en franchissant des ravins si escarpés, 
qij'il fpillait les plus grands efforts pour remonter le 
bprd opposé, et en passant des ruisseaux à demi 
gelés où l'on avait de l'eau jusqu'aux genoux. Rien 
ne put ébranler la cqnstance des soldats; le plus 
grapd ordre fut toujours observé ^ aucun homme ne 
qi)it);a son rang. Le géqér^l d'Hénin , blessé d'un éclat 
de mijtraillQ, n'en voulut rien dire pour ne pas dé- 
courager les soldats, et continua de s'occuper du 
commandement avec le même zèle. Sans doute on 
peut lui reprocher de s'être obstiné trop longtemps 
à défendre le bpis du Pniéper; mais^ dans des mo« 
meQts si dif^ciles, l'erreur est pardonnable. Ce qu'on 
nc| poptestera pas ilu moins , p'est la bravoure et l'in- 
telligence avec lesquelles il nous a guidés tant qu'a 
duré cptte marche périlleuse. Lqi poursuite de l'en-» 
nemi se ralentit enfin; on découvrit quelques feux 
sur une hauteur en avant de nous. C'était F arrière- 
garde du maréchal Ney, qui avait fait halte en cet 
endroit; et qui se remettait ep marcl)e; 90119 nops 
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réunîmes à elle, et nous apprîmes que le maréchsil Noycmhrc 
avait marché la veille sur l'artillerie em^epaie, et l'a- 
vait forcée de lui céder le passage. 

Ce fut ^insi que le 4® régiment se tira d'une posi- 
tion presque désespérée. La marche continua qncore 
une heure. Les soldats, épuisés, avaient besqin de 
repos; on fit halte dans un village où l'on trouva 
quelques provisions. 

Nous étions encore à huit lieues d'Orcha, et le 
général Platow allait sans doute redoubler d'effort^ 
pour nous eplever. Les moments étaient précieux : 
à une heure du matin on battit la générale, et l'on 
partit. Le village était en flammes; Tobscurité de la 
nuit, éclairéq seulement par la lueur de Tincendie, 
répapdait autour de nous une teinte lugubre. Je re- 
gardai tristement ce spectacle. La fatigue de la jour- 
née précédente, et l'eau qui remplissait mes bottes i 
m'avaient rendu toutes les souffrances que j^avais 
éprouvées précédemment. Pouvant à peine marcher, 
je m'appuyai sur le bras de M. Lalande, jeune offi- 
cier de voltigeurs. Sa conduite avait mérité quelques 
reproches au commencement de la campagne, et pu 
lui avait même refusé le grade de capitaine, auquel 
son ancienneté de lieuteliant lui donnait. des droits. 
Je l'observais avec attention , et comme j'étais fort 
content de lui, je crus le paoment veuu (le lui pro- 
mettre un dédoQiimagement. Je lui témoignai donp 
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novembre, ma satisfaction et mes regrets sur le relard qu'avait 
éprouvé son avancement , en lui donnant ma parole 
qu'il serait le premier capitaiue nommé dans mon 
régiment. Il me remercia avec la plus grande sen- 
sibilité , et continua de redoubler de zèle tant que 
ses forces répondirent à son courage. Ce malheu- 
reux jeune homme a fini par succomber; mais j^aime 
à penser que l'espérance que je lui avais donnée aura 
soutenu quelque temps son courage et peut-être 
adouci l'horreur de ses derniers moments. 

Nous marchâmes jusqu'au jour sans être inquiétés. 
Aux premiers rayons du soleil , les Cosaques reparu- 
rent, et bientôt le chemin que nous suivions nous 
conduisit dans une plaine. Le général Platow, vou- 
lant profiter de cet avantage , fit avancer sur des traî- 
neaux cette artillerie que nous ne pouvions ni éviter 
ni atteindre ; et quand il crut avoir mis le désordre 
dans nos rangs, il ordonna une charge à fond. Le 
maréchal Ney forma rapidement en carré chacune de 
ses deux divisions ; la 2^, conimandée par le général 
d'Hénin, se trouvant d'arrière-garde, était la première 
exposée. Nous fîmes prendre rang de force à tous les 
hommes isolés qui avaient encore un fusil; il fallut 
employer les menaces les plus fortes pour en tirer 
parti. Lès Cosaques, faiblement contenus par nos ti- 
railleurs, et chassant devant eux une foule de traî- 
nm*ds sans armes , s'efforçaient d'atteindre le carré. 
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Les soldats précipitaient leur marche à l'approche de Novembre 
l'ennemi et sous le feu de son artillerie. Vingt fois je 
les vis sur le point de se débander, et de fuir chacun 
de leur côté en se livrant avec nous à la merci des 
Cosaques; mais la présence du maréchal Ney, la con- 
fiance qu'il inspirait, son attitude calme, au moment 
d'un tel danger, les retint dans le devoir. Nous at- 
teignhnes une hauteur. Le maréchal ordonna au gé- 
néral d'Hénin de s'y maintenir, en ajoutant qu'il fal- 
lait savoir mourir là pour l'honneur de la France. 
Pendant ce temps, le général Ledru marchait sur 
Jokubow', village adossé à un bois. Quand il y fut 
établi , nous allâmes l'y joindre : les deux divisions 
prirent position en se flanquant mutuellement. Il n'é- 
tait pas encore midi, et le maréchal Ney déclara qu'il 
défendrait ce village jusqu'à peuf heures du soir. Le 
général Platow tenta vingt fois de nous enlever; ses 
attaques furent constamment repoussées, et, fatigué 
de tant de résistance*, il prit position lui-même vis-à- 
vis de nous. 

Le maréchal avait envoyé, dès le matin, un offi- 
cier polonais , qui parvint à Orcha et y donna de nos 
nouvelles. L'empereur en était parti la veille : le 
vice -roi et le maréchal Davoust occupaient encore la 
ville. 



Ainsi nommé dans le rapport de Platow. Ce doit être Teolino. 
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Novembre. A neuf heutes du soir nous prîtoés les armes , et 
nous nous mîmes eu inarché dans le pliis grand si- 
lence. Les postes de Cosaques placés sur la route se 
replièrent à notre approche. La marche continua 
avec beaucoup d'ordi-é. A une lieue d'Orcha , l'avant- 
garde rencontra un poste avancé. On lui répondit en 
français. C'était une division du 4® corps qui venait 
à notre secours avec le vice-roi. Il faudrait avoir 
passé trois jours entre la vie et la mort pour juger 
de la joie que nous causa cette rencontre. Le vice-roi 
nous reçut avec une vive émotion. îl témoigna hau- 
tement au maréchal Ney l'admiration que lui causait 
sa conduite. Il félicita les généraux el les deux colo- 
nels qiii restaient '. Ses aides de camp nous entou- 
irèrent en nous accablant de questions sur les détails 
de ce grand drame et sur la part que éhacun y avait 
prise. Mais le temps pressait; au bout de peu d'ins- 
tants, il fallut repartir pour Orcha. Le vice-roi voulut 
faire notre arrière-garde : à trois heures du matin , 
nous entrâmes dans la ville. Quelques maisons assez 
misérables dtl faubourg nous servirent d'asile. On 
promit des distributions pôtii- le lendemain , et il nous 
fut enfin pet'mis de prendre uii peti de repos. 

Ainsi se termina cette marche hardie, l'iin des plus 
curieux épisodes de la campagne. Elle couvrit de 

^ Le colonel Pelleport, du 18*, et moi. 
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gloire le maréchal Ney, et le 3^ corps lui dut son sa- Novcmbie. 
lut , si l'on peut donner le nom de corps d'armée à 
8 ou 900 hommes qui arrivèrent à Orcha , reste des 
6,000 qui avaient combattu à Erasnoi. 



t»^m^ 



CHAPITRE VI. 



RETRAITS D*ORCHA A LA BÉRÉZINA. 

MooYements des antres corps. — Progrès de la désorganisation dans Par- 

mée Marche d'Orcha à YezéioYO. — Mouvements des trois arniéfs 

russes. — KéiinioD des 2*, 6« et 9* corps à la grande armée. — Passage 
de la Bérézina. — Affaire du 28 novembre. 



Novembre. Pendant que le 3^ corps soutenait la terrible lutte 
que je viens de raconter, l'empereur avait marché 
rapidement sur Orcha, toujours poursuivi par les 
troupes légères des Russes. Le détail de ce mouve- 
ment n'offre d'intéressant que la mort funeste de 
300 hommes du i^^ corps, brûlés à Lyady dans une 
grange où ils avaient passé la nuit. Ces malheureux, 
en voulant se sauver, s'accrochèrent tellement les 
uns aux autres, qu'aucun d'eux ne put sortir. Tous 
périrent; un seul respirait encore, et Ton fut obligé, 
pour l'achever, de lui tirer deux coups de fusil. 
J'ai dit, à la fin du troisième chapitre, dans quelle 
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situation se trouvait l'armée, et combien il était né- Novembre, 
cessaire de prévenir les Russes au passage de la Bé- 
rézina; aussi Napoléon, sans s'arrêter à Orcha, suivit 
la route de Borisow. Cette ville est située sur la Bé- 
rézina, à 30 lieues d'Orcha; la division Dombrowski 
y était établie pour garder le pont. 

Ici commence pour le 3® corps une époque nou- 
velle. On vient de voir ce corps d'armée chargé seul 
de l'arrière-garde depuis Viasma, c'est-à-dire pen- 
dant un intervalle de dix-huit jours et une distance 
de 60 lieues. Réuni maintenant à la grande armée et 
marchant dans ses rangs, le T corps n'aura plus à 
partager que les fatigues et les privations communes. 

A peine avions-nous pris trois heures de repos à 
Orcha , qu'oti voulut songer aux distributions ; mais 
nous devions encore être privés de cette faible res- 
source. Les Russes, parvenus sur l'autre bord du 
Dnieper, commencèrent à incendier la ville avec des 
obus ; les bâtiments où étaient les magasins se trou- 
valent fort en vue et servaient de points de mire. Il 
devint impossible de faire aucune distribution régu- 
lière; quelques soldats rapportèrent de l' eau-de-vie 
et de la farine au péril de leur vie; et le maréchal 
Davoust , maintenant chargé de l'arrière-garde, pressa 
notre départ. A huit heures du matin , nous étions 
sur la route de Borisow. 

Cette route est une des plus belles que l'on puisse 
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Novembre, voir, et sa largeur permettait de faire marcher de front 
plusieurs colonnes. Pour la première fois, n'ayant 
point à songer à l'ennemi , j'observai la situation de 
mon régiment; à peine me restait-il 80 hommes, 
et comment espérer de conserver ce petit nombre 
de soldats , auxquels on ne pouvait donner un ins- 
tant de repos ? Je remarquais avec douleur le mau- 
vais état de leur habillement et de leur chaussure, 
leur maigreur et l'air d'abattement répandu sur leur 
visage. Les autres régiments du 3^ corps étaient peut- 
être encore en plus mauvais état que le mien. Le 
manque de vivres seul aurait suffi pour détruire Tar- 
mée, quand toutes les autres calamités ne s'y se- 
raient pas jointes. Depuis longtemps les provisions 
de Moscou étaient consommées , les charrettes qui les 
portaient , abandonnées , les chevaux , morts sur la 
route. On a vu jusqu'à présent quelle part nous avions 
eue aux distributions , qui d'ailleurs n'eurent lieu 
qu'à Smolensk et à Orcha. Quant aux ressources du 
pays, on peut juger de ce qui restait dans les lieux 
que les troupes qui nous précédaient venaient de 
traverser. Aussi vivions-nous d'une manière miracu- 
leuse , tantôt avec de la farine détrempée dans l'eau 
sans sel, tantôt avec un peu de miel ou quelques 
morceaux de chair de cheval , et sans autre boisson 
que la neige fondue. En approchant de Wilna , nous 
trouvâmes une espèce de boisson faite avec des bet- 
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teraves. La rigueur du froid était fort diminuée; on se Novembre, 
rappelle que nous avions trouvé le bniéper à peine 
gelé, et pourtant ce changement de temj)érature ne 
nous fut d'aucun avantage, car le demi-dégel ne fai- 
sait que rendre le terrain glissant, ce qui usait là 
chaussure et augmentait la fatigue. Je rencontrai à 
quelque distance d'Orcha M. Lanusse, capitaine de 
mon régiment, qui avait perdu la vue par un coup 
de feu à la prise de Smolensk; une cantinière de sa 
compagnie le conduisait et en prenait le plus grand 
soin. Il me raconta qu'après avoir été pris et pillés 
par les Cosaques à Krasnoi , ils avaient trouvé moyen 
de s'échapper, et qu'ils allaient s'efforcer de nous 

suivre. Peu de temps après , on les trouva sur la 

> 

route morts et dépouillés. 

Les autres corps d'armée avec lesquels nous mar- 
chions avaient perdu moins d'hommes que nous; 
niais leur misère était aussi grande et leur désorga- 
nisation aussi complète. A cet égard, la jeune garde 
ne se distinguait pas du reste de l'armée. Depuis 
longtemps la cavalerie n'existait plus. Napoléon réu- 
nit les officiers qui avaient encore un cheval pour 
en former autour de lui des espèces de gardes du 
corps, dont les colonels étaient sous-oflficiers et les 
généraux officiers. Ce corps, auquel il a lui-même 
donné le nom (ïescadron sacré j était sous les ordres 
immédiats du roi de Naples; mais les malheurs de la 
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Noyembre. retraite empêchèrent d'en tirer parti; il fut dispersé 
aussitôt que réuni. 

En cinq jours de marche, l'armée atteignit les bords 
de la Bérézina. Nous retrouvâmes à Tolotschin le 
grand quartier général. L'empereur félicita le ma- 
réchal Ney sur son expédition du Dnieper ; il lui parla 
ensuite, avec beaucoup de calme, des dangers qui 
attendaient l'armée au passage de la Bérézina et dont 
il ne se dissimulait pas l'étendue. Nous passâmes 
deux nuits à couvert dans les petites villes de Bobr 
et de Natcha. Je p'en dirai pas autant de Némonitsa, 
village à'une lieue en arrière de Borisow; le voisi- 
nage de la Bérézina y causait un grand encombre- 
ment , et les soldats de tous les corps d'armée s'en- 
tassaient pêle-mêle avec les blessés. Un général, dont 
j'ignore le nom, logeait dans une assez bonne mai- 
son. Le major de mon régiment imagina de lui de- 
mander l'hospitalité pour nous; il la refusa, ce qui 
était immanquable, et le major, très-mécontent de 
ce refus, s'emporta au point de menacer de mettre 
le feu à la maison, tant l'indiscipline était poussée 
loin à cette époque ! Je réprimandai fortement mon 
major, et après avoir fait en son nom des excuses au 
général , je passai la nuit avec les officiers de mon 
régiment entre les quatre murs d'une chaumière, dont 
la toiture avait été enlevée. 

Avant de raconter le passage de la Bérézina , il est 
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nécessaire de dire un mot de la situation générale de wovembro. 
Tannée et de celle de l'ennemi. 

On a VU , à la fin du troisième chapitre , que le gé- 
néral Wittgenstein avait pris Polotzk le 18 octobre, 
et que le 2^ corps , chassé de sa position sur le Dnie- 
per, se rapprochait de la route que nous suivions. 
Aussitôt que le duc de Bellune fut arrivé avec le 9® et 
eut relevé le 2^, le duc de Reggio vint prendre posi- 
tion à Bobr. Le duc de Bellune, après une affaire in- 
décise à Tchasniki, le 14 novembre, contint le géné- 
ral Wittgenstein jusqu'au 22, et commença ensuite 
son mouvement rétrograde pour se rapprocher de la 
grande armée. 

D'un autre côté, l'amiral Tchitchagoff, venant de la 
Moldavie, surprit la ville de Minsk le 16 novembre, 
et s'empara de tous les magasins qu'on y avait réunis. 
Son avant-garde enleva le pont de Borisow le 21, 
malgré la vive résistance du général Dombrowski, 
passa la Bérézina , et se porta au-devant de l'empe- 
reur sur la route d'Orcha. Le duc de Reggio marcha 
à la rencontre des Russes, les repoussa jusqu'à Bo- 
risow, et les rejeta de l'autre côté de la Bérézina, dont 
ils brûlèrent le pont. Enfin le général en chef Kutu- • 
sow, qui nous suivait depuis Moscou avec la grande 
armée, continuait son mouvement sur notre flanc 
gauche , et combinait ses opérations avec celles des 
autres corps. Ainsi trois armées russes se prépaiaient 
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rioyembre. à cerner l'armée française sur les bords de la Béré- 
zina : l'armée de Moldavie , placée sur la rive oppo- 
sée , en empêchant le passage ; le corps du général 
Wittgenstein , en pressant l'arrière-garde par la droite 
, et la repoussant sur le centre; la grande ju-n^ée, en 
appuyant le même mouvement par la gauche. A des 
attaques aussi formidables se joignaient l'impossibi- 
lité de faire vivre les troupes françaises réunies dans 
un très-petit espace, la nécessité de construire un 
pont sur la Bérézina en présence de l'ennemi , enfin 
la fatigue et ^l'épuisement de notre armée. Cependant 
la réunion deç 2® et 9^ corps, celui-ci presque intact, 
celui-là beaucoup mieux conservé que les nôtres, de- 
vait nous être d'un grand secours; il nous restait en- 
core 50,000 combattants j S, 000 cavaliers, une artil- 
lerie nombreuse, le génie de l'empereur et le courage 
que donne le désespoir. D'ailleurs la lenteur de la 
poursuite de la grande armée russe la mettait hors 
de ligne , puisque le général Kutusow passait seule- 
ment le Dnieper à Kopis le 26 novembre, tandis que 
dès le 25 toute l'armée française se trouvait réunie 
sur les bords de la Bérézina, à trois jours de marche 
en avant çie lui. Il s'agissait donc de forcer le passage 
de la rivière agsez rapidement pour ne point être at^ 
teint par le général Kutusow^, et p'avoir, par con- 
séquent, à combattre que deux armées au lieu de 
trois. Le 2® corps, placé k PorjsQvy, devait tenter le 
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passage; le 9*^, retarder la marche du général Witt- Novembre, 
genstein sur la rive gauche ; les autres corps , trop 
épuisés pour pouvoir rien entreprendre, reçurent 
l'ordre de marcher entre le 2® et le 9®; la garde im- 
périale était la dernière ressource. 

Dès le 24 , l'empereur s*occupait de chercher un 
passagel On ne pouvait le tenter à Borisow même, 
car il eût fallu construire et traverser un pont sous le 
feu des batteries ennemies qui bordaient la rive op- 
posée. Au-dessoiis de Borisow, à Ucholoda, nous nous 
serions rapprochés du général Kutusow, qu'il était si 
important d'éviter. A trois lieues au-dessus de Bori- 
sow au contraire, au village de Vésélovo, le terrain 
nous favorisait; les hauteurs de notre côté domi- 
naient la rive opposée, et le passage pouvait être 
tenté sur ce point, d'autant mieux qu'on trouvait de 
l'autre côté la route de Zembin , par laquelle on ra- 
mènerait l'armée à Wilna. Napoléon prit ce dernier 
parti. La journée du 25 fut employée à faire des dé- 
monstrations de passage à Ucholoda et surtout à 
Borisow. L'amiral Tchitchagoff , n'ayant en tout que 
20,000 hommes d'infanterie , ne pouvait occuper en 
force tous les points du passage; il porta sa princi-^ 
pale attention sur Borisow et sur les points au-des^ 
sous de cette ville, par où le général Kutusow l'assu- 
rait que l'armée française devait se diriger. Cependant j 
dans la nuit du 25 au 26j le 2® corps se porta à Vé* 
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Novembre, sélovo; l'empereur y arriva le 26 à la pointe du jour. 
Quelques cavaliers avec des voltigeurs en croupe pas- 
sèreut à la nage et attaquèrent les avant-postes russes. 
Aussitôt, 30 pièces de canon furent établies sur les 
hauteurs qui dominaient la rive opposée pour empê- 
cher l'ennemi de s'y établir. Sous la protection de 
cette artillerie, les pontonniers, enfoncés dans l'eau 
glacée , travaillèrent à la construction de deux ponts 
qu'ils terminèrent avant la nuit. Le 2^ corps passa et 
repoussa les Russes sur la route de Borisow; les au- 
tres corps d'armée le suivirent. Le 3^ corps arriva le 
soir à Vésélovo, et passa la Bérézina un peu avant le 
jour. Beaucoup d'hommes restèrent sur la rive gau- 
che, croyant passer plus facilement le lendemain ma- 
tin; les autres se dispersèrent sur les marais à demi 
gelés qui bordaient la rive droite, cherchant vaine- 
ment un abri contre la rigueur du froid. 

Au point du jour, le 3^ corps se reforma et prit 
position derrière le 2^, dans un bois que traverse la 
route. La journée se passa tranquillement. Tchitcha- 
goff , instruit du passage de notre armée, réunissait 
ses troupes pour nous attaquer, pendant que les 1^^, 
4f^ et 5^ corps, l'empereur et la garde impériale, les 
parcs d'artillerie et les bagages, passaient sans dis- 
continuer sur les ponts , qui se rompaient à chaque 
instant. Le passage s'effectua d'abord avec assez 
d'ordre; mais là foule grossissait sans cesse, et la 
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confusioD devint bientôt telle, que les troupes se vi- novemnre. 
rent obligées d'employer la force pour se faire jour. 
Le froid avait repris de nouveau ; la neige tom- 
bait avec violence, et les feux que nous allumions 
pouvaient à peine nous réchauffer. Je n'en résolus 
pas moins d'employer utilement cette journée. Depuis 
Smolensk, je n'avais eu ni le temps ni le courage 
d'observer de près la destruction de mon régiment. 
Ce jour-là, je me décidai à entrer dans ces tristes 
détails. J'appelai près de moi les officiers, et j'en fis 
l'appel avec la liste que j'avais apportée de Moscou ; 
mais que de changements depuis cette époque ! De 
70 officiers à peine en restait-il 40, et la plupart 
étaient malades ou épuisés de fatigue. Je m'entre- 
tins longtemps avec eux de notre situation présente ; 
je donnai à plusieurs les éloges que méritait leur 
conduite vraiment héroïque; j'en réprimandai d'au- 
tres qui montraient plus de faiblesse, et je leur pro- 
mis surtout de chercher toujours à les encourager par 
mon exemple. Presque tous les cadres de compagnies 
avaient été détruits à Krasnoi , ce qui rendait la dis- 
cipline beaucoup plus difficile. Je formai deux pelo- 
tons des soldats qui restaient, le premier composé 
des grenadiers et voltigeurs, le second des compa- 
. gnies du centre. Je désignai les officiers qui devaient 
les commander, et j'ordonnai aux autres de prendre 
chacun un fusil et de marcher toujours avec moi à la 

9 
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Novembre, tombèrent au pouvoir de l'ennemi , ainsi que les ba- 
gages, beaucoup d'artillerie, les voitures des par- 
ticuliers, les trophées de Moscou, enfin tout ce qui 
avait échappé aux désastres précédents. Plus de 
15,000 hommes périrent ou furent pris dans cette 
affreuse journée. 
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des deux côtés de la rivière. L'amiral Tchiicliagoff Novembre, 
sur la rive gauche , le général Wittgenstein sur la rive 
droite, réunirent leurs efforts pour repousser nos 
troupes et les précipiter dans la Bérézina. On ne pou- 
vait opposer aux attaques de l'amiral que le 2® corps 
et une partie du 5^ ; trois faibles bataillons placés sur 
la grande route servaient de réserve; c'était ce qui 
restait des l®*", 3* et 8® corps. Le combat se soutint 
quelque temps ; mais le 2® coips, pressé par des forces 
supérieures, commençait à plier. 'Nos réserves, at- 
teintes de plus près par les boulets, se portèrent en 
arrière. Ce mouvement fil fuir tous les isolés qui rem- 
plissaient le bois, et qui, dans leur frayeur, coururent 
jusqu'au pont. La jeune garde elle-même fut ébran- 
lée. Bientôt il n'y avait plus de salut que dans la 
vieille garde; nous étions prêts à vaincre ou à mou- 
rir avec elle. En un instant tout changea de face, et 
les lieux qui devaient être le tombeau de la grande 
armée, furent les témoins de son dernier triom- 
phe. Le duc de Reggio, après une héroïque résis- 
tance , venait d'être blessé ; le maréchal Ney le rem- 
plaça aussitôt. L'illustre guerrier, qui avait sauvé le 
3^ corps à Krasnoi, sauva sur les bords de la Béré- 
zina l'armée tout entière et l'empereur lui-même. Il 
rallia le 2* corps et reprit hardiment l'offensive. Son 
expérience guidait les généraux, comme son courage 
animait les soldats. Les cuirassiers de Doumerc en- 

9. 
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Kovembre. foncèrent les carrés , enlevèrent des pièces de canon . 
L'infanterie française et polonaise seconda leurs ef- 
forts; 4,000 prisonniers et 5 pièces de canon furent 
le prix de la victoire. Nous accueillîmes avec trans- 
port les braves soldats qui conduisaient ces brillants 
trophées. Leur valeur décida de la journée. Tcliit- 
chagoff, qui ne s'attendait plus à trouver des enne- 
mis si redoutables, ne renouvela pas ses attaques. La 
nuit vint ; le 2^ corps garda sa position , les autres 
corps rentrèrent dans le bois et reprirent leurs bivacs. 
Cette nuit fut aussi pénible que les précédentes ; 
mais ce n'était plus nous qu'il fallait plaindre , c'é- 
taient les malheureux restés sur l'autre rive. 

Le désordre avait été toujours en croissant pen- 
dant la journée et la nuit du 27. Le 28 au matin, 
le pont destiné aux voitures se rompit tout à fait; 
l'artillerie et les bagages se portèrent sur le pont 
destiné à l'infanterie et s'y ouvrirent de force un 
passage. Il ne restait de troupes sur cette rive que 
les deux divisions du 9^ corps; mais une multitude 
innombrable de fourgons, de voitures de toute es- 
pèce, de soldats isolés et d'individus non combat- 
tants, parmi lesquels se trouvaient beaucoup de 
femmes et d'enfants. On avait ordonné expressé- 
ment que le passage fût d'abord réservé aux troupes; 
les voitures ainsi que les blessés, les malades et au- 
tres individus que l'armée traînait après elle, de- 
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valent passer ensuite , protégés par le 9^ corps, qui Novembre, 
fermait la marche. Mais le général Wittgenslein, ayant, 
comme on l'a dit, enlevé la division Partonneaux tout 
entière , attaqua le duc de Bellune le 28 au matin 
près de Yésélovo, et renouvela de ce côté les efforts 
que faisait l'amiral sur l'autre rive. Le duc de Bel- 
lune déploya dans sa résistance tout ce que peuvent 
inspirer le talent et la valeur ; mais, pressé par des 
forces supérieures, il ne pouvait empêcher les pro- 
grès de l'ennemi. Vers le soir, l'artillerie russe, pre- 
nant une position avantageuse, fit feu sur cette 
masse confuse qui couvrait la plaine. Le désordre 
fut alors à son comble ; les chevaux et les voitures 
passaient sur le corps des hommes qu'ils renver- 
saient. Chacun, ne pensant qu'à son propre salut, 
cherchait, pour se frayer un passage, à abattre son 
voisin à ses pieds ou à le jeter dans la rivière. Au 
milieu de cette confusion , les boulets de canon frap- 
paient ceux qui se soutenaient encore et brisaient les 
voitures ; un grand nombre d'hommes périt sur le 
pont ; d'autres essayant de passer à la nage se noyé- 

■ 

rent au milieu des glaçons. Il était nuit ; le 0^ corps se 
défendait encore. Bientôt, repliant successivement 
ses troupes, le duc de Bellune se fit jour jusque sur 
le pont, le passa précipitamment et y mit le feu. Les 
morts et mourants qui le couvraient furent engloutis 
dans les flots, et tous ceux qui étaient sur l'autre bord 
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Novembre, tombèrent au pouvoir de l'ennemi , ainsi que les ba- 
gages, beaucoup d'artillerie, les voitures des par- 
ticuliers, les trophées de Moscou, enfin tout ce qui 
avait échappé aux désastres précédents. Plus de 
15,000 hommes périrent ou furent pris dans cette 
affreuse journée. 



CHAPITRE VII. 



RETBAITB DE LA BéHÉtlNA A WaifA. 

Premiers jours de marche. — Impossibilité de former une arrière-garde. — 
Les restes du 3' corps rejoignent le quartier général. — Départ de Vem- 
pereur. — NouTelle rigueur du froid. — > L'armée arrive à Wiina. 



La Bérézma était passée et le projet des Russes Novembre, 
avait échoué ; mais la déplorable situation de l'armée 
rendait de plus en plus difficile de résister à de nou- 
velles attaques. Les 2** et 9"" corps, qui s'étaient sacri- 
fiés pour nous ouvrir le passage de la Bérézina, se 
trouvaient presque en aussi mauvais état que nous , 
et le^sali^t de l'armée ne dépendait que de la rapidité 
de sa fuite. Aussi cette partie de la retraite , la plus 
désastreuse de toutes, n'offre-t-elle qu'une marche 
précipitée ou plutôt une longue déroute sans aucune 
opération militaire. On espérait rallier l'armée à 
Wilua, sous la protection de quelques troupes fraî- 
ches qui s'y trouvaient. Nous en étions encore à cin- 



— 136 — 

Novembre, quante-quatre lieues par le chemin de traverse de 
Zembin, qui rejoint la grande route à Molodetschno ; 
Ton suivit cette direction. 

Dès le 28, lorsque l'attaqué de Tchitchagoff eut 
été repoussée, Napoléon quitta les bords de la Béré- 
zina, et se porta à Zembin avec la garde et les V\ 
4* et 5* corps. Le 29, au matin , les 2* et 9* commen- 
cèrent leur retraite, suivis par le 3*. La route de Zem- 
bin est une chaussée élevée sur des marais et con&* 
truile en bois , comme plusieurs autres de ce pays ; 
quelques ponts très-longs traversent des courants 
d'eau qui se jettent dans la Bérézina. Cette disposi- 
tion de terrain rendait la marche pénible et lente ; car 
les marais n'étant qu'à demi gelés, il fallait que la 
colonne entière défilât sur cette chaussée souvent 
très-étroite ; mais on se consolait de cet inconvénient 
en pensant que si l'ennemi, moins occupé de défendre 
la route de Minsk, eût porté plus d'attention sur celle 
de Wilna, il lui aurait suffi de brûler un des ponts 
pour nous engloutir tous dans les marais. Après avoir 
passé un de ces défilés, le 3* corps s'arrêta quelque 
temps pour se rallier. Là je vis passer pêle-mêle des 
officiers de tous grades, des soldats, des domestiques, 
quelques cavaliers traînant avec peine leurs chevaux, 
des blessés et écloppés se soutenant mutuellement. 
Chacun racontait la manière miraculeuse dont il avait 
échappé au désastre de la Bérézina , et se félicitait 
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» 

d'avoir pu sauver sa vie en abandonnant tout ce qu'il Noicmbn*. 
possédait. Je remarquai un officier italien respirant à 
peine et porté par * deux soldats que sa femme ac- 
compagnait. Vivement touché de la douleur de cette 
femme et des soins qu'elle rendait à son mari, je lui 
donnai ma place auprès d'un feu qu^on avait allumé. 
Il fallait toute l'illusion de sa tendresse pour ne pas 
s'apercevoir de l'inutilité de ses soins. Son mari avait 
cessé de vivre, et elle l'appelait encore jusqu'au mo- 
ment où , ne pouvant plus douter de son malheur, . 
elle tomba évanouie sur son corps. Tels étaient les 
tristes spectacles que nous avions journellement sous 
les yeux, quand nous nous arrêtions un instant, sans 
compter les querelles des soldats qui se battaient pour 
un morceau de cheval ou un peu de farine ; car de- 
puis longtemps le seul moyen de conserver sa vie était 
(Farracher de force les provisions à ceux qui les por- 
taient ou de profiter d^un nooment de sommeil pour 
les leur enlever. Ce même jour, j'appris la mort de 
M. Alfred de Noailles, aide de camp du prince de 
Neuchâtel , qui avait été tué la veille auprès du duc 
de Reggio. Jusqu'à ce moment je n'avais perdu aucun 
demesamis, et j'en éprouvai une douleur bien vive. 
Le maréchal Ney, à qui j'en parlai, me dit pour toute 
consolation que éétait apparemment son tour^ et 
qu enfin il valait mieux que nous le regrettions que 
s'il nous regrettait. Dans de pareilles occasions il té- 
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MovFtnbrp. moignait toujours la même insensibilité ; une autre 
fois je lui entendis répondre à un malheureux blessé 
qui lui demandait de le faire emporter : Que veux-tu 
que f y fasse? tu es une victime de la guerre; et il 
passa son chemin. Ce n'est pas assurément qu'il fût 
méchant ni cruel ; mais T habitude des malheurs de 
la guerre avait eùdurci son cœur. Pénétré de l'idée 
que tous les militaires devaient mourir sur le champ 
de, bataille 9 il trouvait tout simple qu'ils remplissent 
leur destinée, et l'on a vu d'ailleurs dans ce rédt 
qu'il ne faisait pas plus de cas de sa vie que de celle 
des autres. 

Le 3^ corps arriva le 29 à Zembin , et le 30 à Ka- 
men. A peine la marche étaitrelle commencée, que 
le duc de Bellune déclarait ne pouvoir plus faire l'ar- 
rière-garde. Il essaya même de passer en avant , et 
de laisser le 3® corps exposé aux attaques de l'avant- 
garde russe , ce qui causa uiie discussion assez vive 
entre, lui et le maréchal Ney. On eut recours à l'au- 
torité de Napoléon , qui ordonna au duc de Bellune ' 
de rester à T arrière-garde , et de protéger la retraite. 
Mais ce qui venait de se passer donnait peu de con- 
fiance en l'appui du 9^ corps; aussi le maréchal Ney 
voulutril éloigner du danger les restes du 3^, c'est-à- 
dire quelques officiers et les aigles des régiments. 

' Le 2 décembre. 
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On réunit, sous le commandement d'un capitaine % nc^comiH-p. 
les soldats en état de combattre; à peine s'en trouva- 
t-il cent. Cette troupe fut destinée à servir d'escorte 
au maréchal. Tout le reste partit de Kamen à minuit, 
sous les ordres du général Ledru , pour s'efforcer de 
rejoindre l'empereur, afin de marcher avec la garde 
impériale et sous sa protection. Il fallait d'autant plus 
se hâter, que le quartier général avait un jour d'a- 
vance sur nous, et marchait à grandes journées. 
Aussi ^ pendant deux jours et trois nuits , nous mar- 
châmes presque sans nous arrêter; et quand l'excès 
de la fatigue nous forçait de prendre an instant de 
repos, nous nous réunissions tous dans une grange 
avec les aigles des régiments et quelques soldats en- 
core armés qui veillaient à leur défense. Bientôt on 
donna l'ordre de briser les aigles et de les enterrer. 
Je ne pus y consentir. Je fis brûler le bâton et mettre 
l'aigle dans le sac d'un des porte-aigles, à côté du- 
quel je marchais constamment. On avait en même 
temps renouvelé l'ordre déjà donné aux officiers de 
s'armer de fusils. Cet ordre était inexécutable ; les 
officiers, malades et exténués, n'avaient plus la 
force de se servir d'une arme. Plusieurs succombè- 
rent pendant ce trsyet; l'un d'eux, qui venait de se 
marier en France , fut trouvé mort auprès d'un feu , 

* M. De)achau« capitaine au 4' régiment, depuis colonel du 29*. 
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iWcombro. tenant le portrait de sa femme fortement serré con- 
tre son cœur. Peu s'en fallut même que nous ne fus- 
sions tous enlevés par les Cosaques dans la petite 
ville d'Iltia. Un bataillon de la vieille garde, qui 
heureusement était resté avec le comte de Lobau 
pour garder la position , nous aida à nous en débar- 
rasser. Le 3, nous rejoignîmes le quartier général 
entre Iliia et Molodetschno ; mais ce quartier général , 
si brillant au commencement de la guerre, était devenu 
méconnaissable. La garde marchait en désordre; on 
lisait sur la figure des soldats le mécontentement et 
la tristesse. L'empereur était en voiture avec le prince 
de Neuchâtel; un petit nombre d'équipages, de che- 
vaux de main et de mulets échappés à tant de dé- 
sastres suivaient la voiture. Les aides de camp de 
l'empereur, ainsi que ceux du prince de Neuchâtel , 
menaient par la bride leurs chevaux, qui se soute- 
naient à peine. Quelquefois, pour prendre un peu de 
repos, ils s'asseyaient derrière la voiture. Au milieu 
de ce triste cortège , une foule d'écloppés de tous les 
régiments marchait sans aucun ordre, et la forêt de 
sapins que nous traversions , en répandant une cou- 
leur sombre sur tout ce tableau , semblait encore en 
augmenter l'horreur. Au sortir de la forêt, nous ar- 
rivâmes à Molodetschno, lieu de Tembranchement 
de la grande route de Minsk à Wilna. 

Il était de la plus grande importance pour nous 



1 



— 141 — 

d'atteindre ce point avant qae les Russes eussent pu Dëcembrp. 
s'en emparer et nous fermer le passage. La rapidité 
de notre marche prévint ce malheur; mais Tennemi 
ne cessait de nous harceler dans toutes les direc- 
tions. Depuis la Bérézina, leurs trois armées avaient 
continué de marcher sur trois routes différentes. 
Tchitchagoff, avec l'armée de Moldavie, faisait l'a- 
vant-garde et suivait la même route que nous ; Ku- 
tusow marchait sur notre flanc gauche ; Wittgenstein 
sur notre flanc droit. 

Le 6^ corps , commandé par le général de Wrède , 
s'était, après l'affaire de Polotzk, retiré successive- 
ment jusqu'à Doksistzy; il continua son mouvement 
par Véleika et Nememzin sur Wilna. Cette marche cou- 
vrait le flanc droit de l'armée ; mais le 6^ corps était 
tellement détruit que l'on n'en pouvait attendre qu'un 
faible secours. Les Cosaques, tombant à l'improviste 
au milieu de notre colonne, massacraient, presque 
sans défense, tout ce qui se trouvait sous leur main. 
A Plechtchnitsy, le duc.de Reggio, blessé, fut atta- 
qué dans une maison de bois où il était logé; un 
boulet de canon brisa le lit sur lequel il reposait et 
dont un des éclats lui fit une seconde blessure. Il ne 
dut son salut qu'à quelques officiers, également bles- 
sés, qui soutinrent un siège dans la maison jusqu'à 
l'arrivée des premières troupes françaises. A Chotîi- 
viski, à Molodetschno , le 9*^ corps, qui faisait l'ar- 
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Décembre, rière-garde , fut vivement attaqué et mis dans une 
déroute complète. Le duc de Bellune déclara même 
que ce serait là son dernier effort , et que , dans l'é- 
tat où étaient les troupes , il allait hâter sa marche , 
en évitant toute espèce d'engagement'. Napoléon, 
ne pouvant plus rien entreprendre avec une armée 
tellement détruite, et craignant d'ailleurs l'effet qu'al- 
lait produire en Allemagne la nouvelle de ce désas- 
tre, se décida à quitter l'armée ei à retourner en 
France , afin de demander de nouveaux secours pour 
continuer la guerre. Le moment était favorable, car 
l'occupation de Molodetschno venait de rouvrir la 
communication avec Wilna. Le 5 décembre , il écri- 
vit, à Smorghoni, le fameux 29* bulletin, et partît 
le soir môme , en traîneau , avec le grand maréchal , 
le grand écuyer et le comte de Lobau, son aide de 
camp, laissant au roi de Naples le commandement 
de Tarmée. Ce départ fut jugé diversement. Les uns 
crièrent à l'abandon ; d'autres se consolèrent en pen- 
sant que l'empereur reviendrait bientôt , à la tête 
d'une nouvelle armée, pour nous venger. Plusieurs 
se contentèrent de dire qu'ils voudraient bien pou- 
voir s'en aller comme lui. 

* Oti a peine à comprendre l'illusion de FempereUr* Les 3 et 4 dé- 
cembre ^ il indiquait dans ses ordres l'intention de faire reposer l'ar- 
mée à Molodetschno ou à Smorghoni. 11 parlait de distributions de vivres. 
Le 6, au moment de son départ, il ordonnait encore au roi de Naple» 
de garder Wilna, ou du moins Kowno^ comme tète de pont. 
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Dans la situation de rarmée, cet événement était nëcenibn^ 
ponr elle une nouvelle calamité. L'opinion que Ton 
avait du génie de Tempereur donnait de la confiance ; 
la crainte qu'il inspirait retenait dans le devoir. Après 
son départ chacun fit à sa tête , et les ordres que 
donna le roi de Naples ne servirent qu'à compro- 
mettre son autorité. J'ai raconté que les cadres du 
3^ corps avaient rejoint la garde impériale et mar- 
chaient sous sa protection. Dès le lendemain du dé* 
part de Napoléon, le roi de Naples voulut les envoyer 
à l'arrière-garde. Le général Ledru, qui nous comman- 
dait, n'en continua pas moins sa marche. La division 
Loison, forte de 10,000 hommes, ainsi que deux 
régiments napolitains, étaient venus de Wilna pren- 
dre position à Oszmiana pour protéger la retraite de 
l'armée. En deux jours de bivouac, sans un seul 
combat , le froid les réduisit presqu'au même point 
que nous ; le mauvais exemple des autres régiments 
acheva de les désorganiser; ils furent entraînés dans 
la déroute générale, et tou^ les débris de l'armée 
vinrent se jeter pêle-mêle dans Wilna. 

Il est inutile , à cette époque, de raconter en détail 
chaque journée de marché ; ce ne serait que répéter 
le récit des mêmes malheurs. Le froid) qui semblait 
tie s'être adouci que pour rendre phis difficile le pas-* 
sage du t)niéper et de la Bérézina, avait repris avec 
plus de force que jamais. Le thermomètre baissa d'à** 
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Décembre, bord à 15 et 18"*, ensuite à 20 et 25° , et la rigueur 
de la saisoD acheva d'accabler des hommes déjà à 
demi morts de faim et de fatigue. Je n'entreprendrai 
point de peindre les spectacles que nous avions sous 
les yeux. Qu'on se représente des plaines à perte de 
vue couvertes de neige, de longues forêts de pins, des 
villages à demi brûlés et déserts, et à travers ces 
tristes contrées une immense colonne de malheureux, 
presque tous sans armes j marchant péle^méle et 
tombant à chaque pas sur la glace auprès des car- 
casses des chevaux et des cadavres de leurs compa- 
gnons. Leurs figures portaient l'empreinte de l'acca- 
blement ou du désespoir, leurs yeux étaient éteints, 
leurs traits décomposés et entièrement noirs de crasse 
et de fumée. Des peaux de mouton , des morceaux 
de drap leur tenaient lieu de souliers; ils avaient 
la tête enveloppée de chiffons, les épaules revêtues 
de couvertures de chevaux, de jupons de femmes, 
de peaux à demi brûlées. Aussi, dès que l'un d'eux 
tombait de fatigue, ses camarades le dépouillaient 
avant sa mort pour se revêtir de ses haillons. Chaque 
bivouac ressemblait le lendemain à un champ de ba- 
taille, et l'on trouvait morts à côté de soi ceux au- 
près desquels on s'était couché la veille. Un officier 
de l'avant-garde russe , témoin de ces scènes d'hor- 
reurs que la rapidité de notre fuite nous empêchait 
de bien observer, en a fait un tableau après lequel 
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U n'y a rien à ajouter : a La route que nous parcou- Déetubrt. 

« rions , ditril , était couverte de prisonniers que nous 

« ne snnreHlions plus, et qui étaient livrés à des souf- 

a frances inconnues jusqu'alors; plusieurs se trat- 

a naient encore machinalement le long de la route 

«c avec leurs pieds nus et à demi gelés ; les uns avaient 

« perdu la parole ; d'autres étaient tombés dans une 

a sorte de stupidité sauvage et voulaient malgré nous 

« faire rôtir des cadavres pour les dévorer. Ceux 

a qui étaient trop faibles pour aller chercher du 

« bois, s'arrêtaient auprès du premier feu qu'ils trou^ 

a vaient ; là , s'asseyant les uns sur les autres ., ils se 

a tenaient serrés autour de ce feu, dont la foible 

a chaleur les soutenait encore, et le peu de vie qui 

a leur restait s'él^nail en même temps que lui. l.m 

« maismis et les grange» auxquelles cj^ maihfnireu% 

« avaient mis le feu , étaient entourées de rra/lavr^ ; 

« car ceux qui s'en approcliaient n'avaknt pim h 

a force de fuir ks flammes qui »ffi\Huml jun^\u'h 

« eux; et bientôt oo en ^wmt à'miiu^ av^ nn nta 

a convulsif se prédptt/^ v<ik>ntair^^oiP^i( »H mWm 

« de l'incendie qui k» ^n^mmsnl h U^$f Umt (i), * 
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Dccewbic. ' 4^ rajlipH de §i horribles palamité§i la destruction 
dfi ïpop régiïi^pnl; i^e causait unp 4Quleur hieu vive. 
C'p^ftit là ma véritable souffrance, ou poijr «liwx 



Bfon général, répondit lé ' soldat, >e ne demanderais pas mieux; mais 
un 9f(<^e va k/i pren4rç; il vmt autant que ç^ soit moi i çt il cqntiaua 

Un soldent était dépouillé par un autre; il lui demanda de le laisser 
mourir en paix. Excusez , camarade, répondit l'autre, j'ai cru que 
tous étiez mort; et il passa son chemin. 

Quelquefois même une affreuse ironie se joignait à l'égoîsme ou à la 
cruauté. Deux soldats entendirent un officier, malade et étendu par 
terre, qui les appelait à son secours, et qui se disait officier de génie. 
Covit^enj/ çVi^ un o/ficier de génie? dii^ent-ils eq s'arrèlant. Oui, mes 
amis, dit l'officier. M h bieni tire ton plan, reprit l'un des soldats; et 
ils le laissèrent. 

Cependant, pour la consolation de l'humanité, quelques traits su- 
bliines de dévouement venaient contraster avec tant d'égoisme et d'in- 
sensibilité. On a cité surtout celui d'un tambour du 7* régiment d'in- 
fanterie légère^ sa lenmie, cantinière au régiment, tomba malade au 
compfiençement de la retraite; le tambour la conduisit tant qu'ils eu- 
rent une charrette et un cheval. A Smolensk, le cheval mourut; alors 
il s'attela lui-même à la charrette, et traîna sa femme jusqu'à Wilna. 
6|i arrivant dans cette ville, elle était trop malade pour aller plus loin, 
et son mari resta prisonnier avec elle. 

Une cantinière du 33' régiment était accouchée en Prusse, a^aIlt le 
commencement de la campagne; elle suivit jusqu'à Moscou son régi- 
ment, avec sa petite fille , qui avait six mois au moment du départ de 
Moscou. Cette enfant vqcut pendant la retraite d'une manière miracu- 
leuse : sa mère ne la nourrissait qu'avec du boudin de sang de cheval; 
elle était enveloppée d'une fourrure prise à Moscou, et souvent nu- 
téte. Deux ibis elle fut perdue; et on la retrouva, d'abord dans un 
champ, puis dans un village brûlé, couchée sur des matelas. Sa mère 
passa la Bérézina à cheval , ayant de l'eau jusqu'au cou , tenant d'une 
main la bride, et de l'autre son enfant sur sa tète. Ainsi , par une suite 
de prodiges, cette petite fille acheva la retraite sans accident, et ne 
fut pas même enrhumée» 
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dire, la seule ; car je n'appelle pas de ce poni lu faiiQ, iiés«aibm 
le froid et la fatigue. Quand la saii^ résiste ntm^ souf* 
frances physiques , le courage apprend bientôt à les 
mépriser, surtout quand il est soutenu par l'idée de 
Dieu y par l'espérance d'une autre vie } mais j'avoue 
que le courage m'abandonnait en ypy$int succoiober 
sous mes yeux des amis, des oompagnoqs ft'^rmes, 
qu'on appelle, à si juste titre, la famille du colonel, ' 
et qu'il semble n'avoir été appelé à ooinm^nder que 
pour présider à leur destn^ction. Rien n'attache au- 
tant que la communauté de malheprs; aussi ai-je 
toiyours retrouvé en eux le même attachement et le 
même intérêt qu'ils m'inspiraient. Js)mais un officier ou 
up soldât fi'e^it un morceau de pain s^na le venir par- 
tager avec moi. Cette réciprocité de soins n'était point 
particulière à mon régimeqt : on la retrouvait daqs 
l'armée entière, dans cette armée où l'fiutorité était 
si paternelle, et où la subordination se fondait pres- 
que toujours sur l'attachement' et la confiance. On a 
dit qu'à cette époque les supérieurs étaiept ipéconnus 
et maltraités ; cela ne doit s'entendre tout au plus que 
des 'étrangers ; car dans Tintérieur d'w régiment i 
jamais un colonel n'a cessé d'être respecté autant qu'il 
avait droit de l'être. Le seul moyen d'adoucir tant de 
maux était de marpher réunis, 4^ s'aider et de se se* 
courir iputuelleipent. C'est ainsi que nous avancions 
vers Wilna, comptant chaque pas qui nous en rap- 

10. 
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Décembre, prochait, logeant tous entassés dans de misérables ca- 
banes près du quartier général, arrivant la nuit, partant 
avant le jour. Un tambour du 24^ régiment marchait 
à notre tête ; c'était tout ce qui restait des tambours 
et des musiciens des régiments du 3^ corps. Le 8 dé- 
cembre, cinq jours après le départ de Napoléon, nous 
arrivâmes sous les murs de Wilna *. J'avais pris, ce 
' jour-là , les devants avec la permission du général 
Ledru, pour tâcher d'apprendre ce qu'on voulait faire 
de nous dans cette ville et quelles ressources elle of- 
frirait. En arrivant à la porte, j'y trouvai un encom- 
brement et une confusion comparables au passage 
de la Bérézina. Aucune précaution n'avait été prise 
pour mettre de l'ordre; et, pendant que l'on s'étouf- 
fait à la porte^ il y avait, à côté, des passages ouverts 
que l'on ne connaissait point et que personne n'in- 
diqua. Je vins à bout d'entrer ea me débattant dans 
la foule. Parvenu au milieu de la ville, il me fut im- 
possible d'apprendre ou l'on allait établir le 3* corps. 
Tout était en confusion chez le gouverneur et à la 
municipalité. La nuit vint ; j'ignorais où était mon ré- 
giment. Excédé de fatigue, j'entrai dans le logement 
du prince de Neuchâtel, dont tous les domestiques 
étaient dispersés; et après avoir soupe avec un pot 
de confitures sans pain, je m'endormis sur une plan- 
che en remettant au lendemain mes recherches. 

' Par Biénitza et Smorghoni. 



CHAPITRE VIII. 



I 
RETBAiTB DB WltNA A KOWNO. 



Sitiialion de Tarmée dans Wilna. — InurilUnie, du roi dA NapIfHi. — AtU« 
que des Russes. ~~ Départ précipité — Le tnaréetial !fey chargé de rar« 
rière-garde. — Marche jusqu'à Konmo» 



A la pointe du jour, je parcourus de nouveau la Décembre, 
ville pour apprendre des nouvelles de mon régiment. 
Le coup d'œil qu'offrait alors Wilna ne ressemblait à 
rien de ce que nous avions vu jusqu'alors. Tous les 
pays que nous venions de parcourir portaient l'em* 
preinte de la d^truction dont nous étions les auteurs 
et les victimes. Les viUes étaient brûlées , les habi- 
tants en fuite ; le peu qu'il en restait partageait notre 
misère, et la malédiction divine semblait avoir frappé 
de mort autour de nous la nature entière. Mais à 
Wilna les maisons étaient conservées; les habitants 
se livraient à leurs occupations ordinaires ; tout of- 
frait rimage d'une ville riche et peuplée ; et au milieu 
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Décembre, de Cette ville on voyait errer nos soMats déguenillés 
et mourants de faim. Les uns payaient au poids de 
l'or la plus chétive nourriture j d'autres imploraient 
un morceau de pain de la pitié des habitants. Ces der- 
niers considéraient avec terreur les restes de cette 
armée jadis si formidable ^ et qui cinq mois aupara- 
vant excitait' leur admiration. Les Polonais s'atten- 
drissaient sur des malheurs qui ruinaient leurs espé- 
rances ; les partisans de la Russie triomphaient ; les 
Juifs ne voyaient que l'occasion de nous faire payer 
largement tout ce dont nous avions besoin. Les bou- 
tiques, les auberges et les cafés , ne pouvant suffire 
à la quantité d'acheteurs , furent fermés dès le pre- 
mier jour, et les habitants, craignant que notre avi- 
dite li'àmenât bientôt la famine , cachèrent leurs pro- 
visions. L'armée avait à Wllfaa des magasins de 
toute espèce ; on fit quelques distributions à la garde ; 
le reste dé l'armée était trop en désordre pour y 
p^endre part. Quant aux dispositions militaires il n'y 
en eut point. Que faire en effet ? chercher à défendre 
Wilha, fc'était tenter l'impossible; se retirer, c^était 
agir contre l'intention de l'empereur. Dans cette ex- 
trémité , lé roi de Naples ne fit aucuns préparatifs , 
soit pour la défense, soit pour l'évacuation de la 
ville, dont le général Loison occupait encore les ap- 
proches. 

A force de recherches , je trouvai le logement du 
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maréchal Ney, el j'appris de lui qae Ton avait établi 
les 2* et 3* coq» dans un couvent au fkubourg de 
Smolensk; je m'y rendis aussitôt, c'est-à-dire aussi 
vite ijue rencombremént toujours croissant des rues 
pouvait le permettre. L'ennemi, faiblement contenu 
par le général Loison, s'approchait de la Ville; le 
bruit du canon se faisait entendre, et la porte de 
Smolensk était encombrée de fuyards, plusieurs déjà 
percés de coups de lance, et qui s'étouflkîent pour 
trouver un passage. Il me fallut les plus grands efforts 
pour {)énétrer dans le faiibouig. Le 3* corps avait en 
effet occupé , la veille , le couvent que Ton m'avait 
ihdiiq[ué ; mais tous les officiers , ainsi que les géné- 
raux, s'étaient dispersés; il ne restait qu'un sergent 
et dix hommes de mon régiment, qui ne connaissaient 
lé logement d'aucun officier. Croirait-on qu'en ce 
moment deux aides de camp du général Hogenddtp , 
gouverneur dé Wilna, vinrent transmettre Tordre 
àùx 2® et 3® corps de prendre les armes, et de se por- 
ter sur la ligne pour soutenir le général Loison ; ils 
trouvèrent quelques hommes désarmés, geiés et 
malades, sans officiers, sans généraux. Bien loili 
d'obéir à un ordre si étrange, je prescrivis au ser- 
gent de rentrer dans la ville, si l'ennemi arrivait jus- 
qu'au faubourg. J'y rentrai moi-même aussitôt en 
risquant pour la troisième fois de me faire étouffer. 
Le bruit du canon qui s'approchait mettait tout en 
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wumbre. alarmes ; on battait la générale ; le maréchal Lefebvre 
et plusieurs généraux parcouraient les rues en criant : 
/4iix armes ! Quelques pelotons réunis marchaient vers 
la porte de Smolensk ; mais le plus grand nombre 
des sddats , couchés dans les rues et dans les mai- 
sons où on voulait les souffrir, déclaraient qu'ils ne 
pouvaient plus combattre, et qu'ils resteraient là. 
Les habitants, craignant le pillage, se hâtaient de 
fermer leurs maisons et d'en barricader les portes. La 
vieille garde, seule encore en assez bon ordre, se 
réunissait sur la place d'armes, et je me joignis a elle. 
A l'entrée de la nuit, le calme se rétablit, le canon 
cessa de se faire entendre , et la division Loison resta ' 
en position sur les hauteurs qui entourent la viUe. 
Le roi de Naples , ne voulant pas courir une. seconde 
fois le risque d'être enlevé de vive force , s'établit le 
soir même au faubourg de Kowuo, pour en partir 
avant le jour. Je retournai alors chez le maréchal 
Ney, où je reçus l'ordre de départ. Le 3^ corps par- 
tait le lendemain à six heures dx\ matin , commandé 
par le général Marchand ; le maréchal Ney, destiné 
jusqu'au dernier moment à sauver les restes de l'ar- 
mée , reprenait le commandement de l'arrière-garde , 
composée des Bavarois (6® corps) et de la division 
Loison. 

Un officier de mon régiment vint ensuite me cher- 
cher et me conduisit au logement du major, et je 
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retrouvai mon régiment , dont j'étais séparé d'une Décembre, 
manière si bizarre depuis deux jours, tant il est vrai 
qu'on se. repent toujours à la guerre d'avoir quitté 
son poste, même avec l'autorisation de ses chefs, 
même avec l'intention de bien faire! Les officiers du 
4^9 semblables au reste de l'armée, avaient passé la 
journée assez tranquillement dans les maisons, en 
s'inquiétant peu de la générale et de l'approche de 
l'ennemi. Un capitaine venait d'arriver de Nancy 
(dépôt du régiment) avec des effets d'habillement et 
de chaussure. On en distribua aux officiers et aux 
soldats présents , le reste allait être abandonné faute 
de moyens de transport. Je voulus les vendre à un 
Juif, et j'ordonnai à l'officier qui les avait conduits 
de rester jusqu'au départ de l'arrière-garde pour tâ- 
cher de conclure ce marché. Celui-ci , très-effrayé de 
la situation de Wilna , ne se souciait pas d'y prolon- 
ger son séjour; et, après plusieurs objections que je 
trouvai très-mauvaises , il ne craignit pas de me dé- 
sobéir, et partit même avant nous. Cet officier s'était 
perdu pour toujours dans mon esprit; je dois à sa 
mémoire d'ajouter qu'il est mort depuis sur le champ 
de bataille. 

Le roi de Naples partit à quatre heures du matin 
avec la vieille garde , les débris des corps d'armée le 
suivirent successivement. On assure que le maréchal 
Mortier apprit par hasard le dépari, et se mit en mar- 
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n^crmhre. ché avec la jfeuhc garde sans avoir reçu d*drclre. ^ous 
partîmes à six heures avec le général Marchand; 
quelques heures après , le maréchal Ney évacua la 
ville, qui fiit sur-le-champ occupée par l'avant-garde 
russe. On y abandonna les magasins de vivres, d'ar- 
mémént et d'habillement. Plusieurs généraux , beau- 
cdup d'officiers, plus de 20,000 hommes, presque 
tous malades, tombèrent au pouvoir de l'ennemi : 
ceètaalheuretix. avaient rassemblé toutes leurs forces 
pour arriver à Wilna, croyant y trouver le repos. Au 
moment du départ de l'arrière-garde , les Jiiifô mas- 
sacrèrent et dépotiillèrent tous ceux qUi tombèrent 
sous leurs mains ; le reste mourût de misère dans les 
hôpitaux, ou fut traîné dans Tintérieur de la Russie. 
Ainsi fut perdue celle ville conquise si brillamment 
au commencement de la campagne. 

Il restait vingt-six lieues à faire pour repasser le 
Niémen à Kov^no, et il ii'y avait pas un moment à 
perdre; car un jour passé à Wilna donnait aux Russes 
une grande avance. Cette jouniée n'avait été em- 
ployée qu'à frapper aux portes defe maisons pour de- 
mander un morceau de pain , et le peu de vivres 
qu'on avait trouvé ayant été consommé, lious n'a- 
vions rien à emporter, quand même les moyens de 
transport n'auraient pas manqué; aussi les mêmes 
calamités dont j'ai fait précédemment le récit conti- 
nuèrent-elles à nous poursuivre, et nos forces épuî- 



— 188 — 
séfes ne pènbéttaient pas d'espérer dô les supporter iMcenibre. 

longtéiUps. 

A une liéue de Wilda sé trouve Utie haute mdti^ 
tàgiië dotit la petite rajiide était couverte de verglas j 
cette inotitagne fût dtissi fatale à nbs é^dipageâ qtie 
l'avait été le passage dé la Béréeiiiâ. Les oheVdtti 
flretit d'itititiles efforts pour là gravir, et l'bn ne put 
sauver ni une voiture lii uti& pièce de eanon. Nous 
troiivàflies au pied de là côte toute l'artillerie de la 
garde, le reste des équipages de l'empereur et le tré- 
sor de l'armée. Les soldats, en passant, eiifouçaient 
les voitures et se chargeaient de riches habits, de 
fourrures, de pièces d'or et d'argent. C'était un sin- 
gulier èpectâclé que de voir des hommes couverts 
d'or et mourant de ftiitil , et de trouver étendus sur 
les neiges de là Russie toUs les objets que le luxe a 
fait iti venter à Paris. Ce piHage continua jusqu'au 
momerit où les CosdqueS tombèrent sur les pillards 
et s^emparèrënt de toutes ces richesses. 

Mes compagnons s'étaient dispersés au milieu des 
voiliireè et des chevaux àbaudonnés pour gravir cette 
montagne; quand je fils parvenu au sooimet^ je n'en 

s. 

trouvai pas un seul autour de moi; plusieurs me 
rejoignirent pendant la marche. Utt de mes chefs de 
bataillon, malade et porté sur un tratneau, disparut 
pour toujours. Là première journée fut de neuf lieues; 
la deuxième de sept, jusqu'à Ziômory. J'avais perdu 
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Décembre, le général Marchand , et je conduisais seul mon ré- 
giment. Les officiers me demandèrent d'arrêter à 
une lieue en arrière; mais il y avait dix lieues de 
Zismory à Kowno, et le canon de Tarrière-garde, 
en 3e rapprochant, m'avertissait qu'il fallait attein- 
dre Kowno dans la journée suivante. J'exigeai donc 
qu'on allât jusqu'à Zismory, où quelques huttes rem- 
plies de blessés nous servirent d'asile. 

Le lendemain 12 , il était à peine cinq heures du 
matin quand je me remis en. marche; l'obscurité de 
la nuit, le verglas qui couvrait la route, rendaient 
cette marche bien pénible.. Au point du jour, un offi- 
cier vint me dire que le maréchal Ney avec l'arrière- 
garde avait traversé Zismory la nuit , qu'il était en 
avant de nous , et que rien ne nous séparait plus des 
ennemis. Ce moment fut peut-être pour moi le plus 
cruel de toute la campagne. Je jetai les yeux autour 
de moi : vingt officiers malades , un pareil nombre 
de soldats dont la moitié sans armes , voilà tout ce 
qui composait mon régiment, tout ce qui pouvait 
encore défendre notre liberté et notre vie. Nous tou- 
chions au Niémen , et nous allions peut-être perdre 
en un instant le fruit de deux mois de souffrances , 
de tant de dévouement , de si granfls sacrifices. Celte 
idée faillit m'ôter tout mon courage. Je pressai la 
marche, sans consulter ni ma fatigue ni celle de 
mes compagnons , sans songer au terrain glissant sur 
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lequel nous tombions à chaque pas. J^avais fait plu- Décembre, 
sieurs fois cette même route, au mois de juin, après le 
passage du Niémen. Alors, dans la plus belle saison 
de Tannée , elle était couverte de troupes nombreuses 
et plus admirables encore par leur ardeur et leur en- 
thousiasme que par leur magnifique tenue. Et mainte- 
nant dans les mêmes lieux , par une saison rigou- 
reuse , une foule de fuyards déguenillés , sans force 
comme sans courage , succombaient à chaque pas à 
la fatigue , en cherchant à fuir un ennemi qu'ils ne 
pouvaient plus combattre. Cet affreux contraste me 
frappa vivement; et, quoique mes forces fussent 
bien épuisées , j'en retrouvai encore pour sentir tant 
de malheurs. 

Nous étions à moitié chemin de Kowno , quand 
j'appris d'une manière positive que le maréchal Ney 
était encore derrière nous avec l'arrière-garde. Cette 
nouvelle , en calmant mes inquiétudes , me permit 
de donner à mon régiment quelques instants de repos 
sur les ruines du village de Rikonti , et pous nous 
efforçâmes ensuite d'atteindre Kowno , qui semblait 
fuir devant aous. Deux officiers , conduits sur un trat- 
neau , voulurent m'emmener'avec eux ; je les refusai 
pour encourager jusqu'à la fin mes compagnons par 
mon exemple. Mais j'avoue que j'eus quelque mérite 
à ne pas profiter de cette occasion; jamais je n'avais 
été si fatigué, et peu s'en fallut plus d'une fois que 
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n^cfmbrc. je pe rpst^ï^se ep chemin. Enfin , ppi^s r^yimps le Nié- 
ipen et noa$ eq^râmes dans Kpwno. pendant q^e les 
soldai allaient chercher du rhum et d^ biscuit , Je 
tûinba^ fl^ lassitude au coin d'une borne. On ne ppu* 
vait trouver un logement ; il fallut m'établir de force 
avec fpes offipiers dans une maisop occupée par le 
4^ corps I où Ton refusait de pous recevoir, et où 
nous couchàpies tous sur le carreau. 

Le n(£)réchal Ney venait d'arriver après ^voir laissé 
une partie de Tarrière-garde ep avapt de la ville ; le 
général Marchfind nous rejoignit aussi le soir paérne 
avec les autres régûnents ; il dopna l'ordre de départ 
pour le lendemaip à cinq heures. Nous allions passer 
le Niémen et quitter pour toujours cette terre de mal- 
heur. Mais, au moment du départ , le maréchal décida 
que nous resteriops avec lui à l'arrière-garde : der- 
p^ère épreuve de courage et de dévouepient que nous 
étions appelés à subir, et qui pe fut pas \a^ moins 
pénible. Depuis longtemps il était permis aux restes 
du 3^ corps de croire leur tâche remplie ; ils avaient 
atteint le Niém^i , et , quoiqu'ils ne fussent plus en 
état de combattre , on exigeait d'eux de rester dans 
|[p\vpo pour tenter encore de le défendre pu plutôt 
pour s'ensevelir honorablement sous ses ruines. U 
faut le dire pourtant à la louange des officiers et des 
soldats , tous obéirent sans murmures , aucun ne 
quitta spn pp9te dans une situ^tiop si critiqvie. Pour 



— lo» — 

moi j ({oi ¥Ovab avee admiratioii la coDs»lance hé- oécembrtt. 
roiqne da maréchal r^ey^ je me fisiidtai d'être appelé 
à rhonnair de aeecnder ae» deniers effort»; oous 
mIrâùneftdiaBKiioft logemente^ attendant de nouveiHix 
ordres et pr^ à tout évéaemeiit. 
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CHAPITRE IX. 



BETRAITE DE kOWNO SUR LES BORDS DE LA VISTULE. 

t 

Situation de Kowno — Défense de la ville. — Passage du Niémen. — Der- 
nière aitaqne des Russes de Tautre côté du fleuve. — Présence d'esprit 

du maréchal Ney Marche jusqu'à Kœnigsberg. — Répartition de Tar- 

mée en cantonnements sur la Vistule. — Arrivée du 3* corps à Varien* 
bourg. 



Décembre. Kowno , de même que Wilna , était rempli de ma- 
gasins , et Ton pense bien que les distributions n'y 
furent pas pins régulières. Mais les soldats n'eurent 
pas la patience de mourir de faim au milieu de Ta- 
bondance. Les magasins , que Ton avait respectés à 
Wilna, furent enfoncés à Kownô, et ce nouveau 
genre de désordre amena de nouveaux malheurs; 
beaucoup d^hommes ayant bu du rhum sans modé- 
ration furent engourdis de froid et moururent. Cette 
liqueur était pour eux d'autant plus dangereuse, qu'ils 
en ignoraient les effets , et que , n'étant accoutumés 
qu'à la mauvaise eau-de-vie du pays , ils croyaient 
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boire impunément du rhum en aussi grande quantité. Déc«MW« 
On brisa les tonneaux , le rhum coulait dans les ma- 
gasins et presque au milieu des rues; d'autres soldats 
enlevaient les biscuits ou partageaient entre eux les 
sacs de farine. Les portes des magasins d'habillement 
étaient ouvertes , les habits jetés péle-méle ; chaque 
soldat prenait ceux qu'il trouvait sous la main et s^en 
revêtait au milieu de la rue; mais la plupart , tra- 
versant Kowno sans s'arrêter, ne songeaient qu'à , 
fuir. Accoutumés à suivre machinalement ceux qui 
marchaient devant eux, on les voyait risquer de 
s'étouffer en se pressant sur le pont, sans songer 
qu'ils pouvaient facilement passer le Niémen sur la 
glace. 

Cependant le maréchal Ney cherchait encore à dé- 
fendre Kowno pour donner à tous ces malheureux 
le temps d'échapper à la poursuite de l'ennemi et 
pour protéger la retraite du roi de Naples , qui avait 
pris la veille la route de Kœnigsberg par Gumbinnen. 
Un ouvrage en terre construit à la hâte, en avant de 
la porte de Wilna, lui parut une défense suffisante 
pour arrêter l'ennemi toute la journée. Dans la ma- 
tinée, l'arrière-garde rentra dans la ville; deux 
pièces de canon soutenues par quelques pelotons 
d'infanterie bavaroise furent placées sur le rempart , 
et ce petit nombre de troupes se disposait à soutenir 
l'attaque qui déjà se préparait. Le maréchal Ney, 
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Ducpiiibre. ayant pris ces dispositions, avait été se reposer dans 
son logement ; à peine était-il parti , que l'affaire s'en- 
gagea. Les premiers coups de canon des Russes dé- 
montèrent une de nos pièces; l'infanterie prit la fuite, 
les caiionniers allaient la suivre. Bientôt les Cosaques 
pouvaient pénétrer satls obstacle dans la ville , quand 
le maréchal parut sur le rempart. Son absence avait 
pensé nous perdre; sa présence suffit pour tout ré- 
. parer. Il prit lui-même un fusil , les troupes revinrent 
à leur poste , le combat se rétablit et se soutint jus- 
qu'à l'entrée de la nuit, que commença la retraite. Ainsi 
ce dernier succès fut dû à la bravoure personnelle du 
maréchal ^ qui défendit lui-même en soldat la posi- 
tion qu'il mettait tant de prix à conserver. 

Je n'appris qu'ensuite le danger que nous venions 
de courir, fet j'aurais regretté de n'avoir point com- 
battu auprès du maréchal , si mon premier devoir 
n'eût été de rester avec mon régiment; nous pas- 
sâmes la journée j ainsi que le 18^, chez un juif où 
nous trouvâmes quelques vivres et beaucoup d'eau- 
de-vie. Cette espèce d'abondance avait aussi son dan- 
ger, l3ar après une aussi longue disette, le moindre 
excès pouvait être mortel. Malgré les recommanda- 
tions du colonel Pelleport et les miennes, plusieurs 
hommes s'enivrèrent et furent hors d'état de nous 
suivre. Les officiers trouvèrent à Kowno leurs porte- 
manteaux ; il n'y avcdt aucun moyen de les empor- 
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ter; chacun prit «lans le sien ce ((ui pouvait lui DéceMOaa. 
servir et abandoana le reste * trop heureux de sauver 
sa vie pour soniier à rien regretter. 

Vers le soir Tonlre «lu départ arriva; le 3^ corpîy 
devait ouvrir la marche, suivi des Bavarois et des 
restes de la »Iiv iâon Loison. 543us traversâmes Kowuo 
an milieu des morts et des mourants. On distinguait « 
a la lueur des feux des bivacs encore allumés dans- 
lee rues^ quelques ^Uats qui nous regar»Iaiettt passer 
avec indifférence ; et ijuand on leur disait qu^ils al- 
laient tomber au p<>uvuir de Fenaerni» ils baissaient 
la lète et se serraient auprès du feu saus r^jK^uvliv. 
Les habitants, ranirés sur noire passade* nous regar* 
daient d'un air insolent. L'un dVux sVtait déjà aruK* 
d'un fu^. Je le lui arrachai. Plusieurs soldats» qui 
s'étaient traînés jusqu'au Niémen » tombereau uum^ 
sur le pont, au moment où ils touchaient au tonro 
de leur misère. Nous passâmes le fleuve à uv4iv tvHu*; 
et , tournant nos regards vers TaffKHix j^\s qiio 
nous quittions, nous nous félicitAmos du U^uhoiU^ 
d'en élre sortis , et surtout de nionnour d*ou tMix^ 
sortis les derniers. 

De Fautre côté du Niémen, la ix)u(e do (lUtulùiuuni 
traverse une haute inontagne. A peine olîous-nous au 
pied , que les soldats isolés qui nous pi\\vdaionl iv^ 
vinrent précipitamment sur leurs jKis ol nous annon- 
cèrent qu'ils avaient rënconlré les l\>îuu|uos» A Tiusi- 

II. 
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Décembre. ^^^ même un boulet de canon tomba dans nos rangs , 
et nous acquîmes la certitude que les Cosaques , ayant 
passé le Niémen sur ta glace , s'étaient emparés du 
sommet de la hauteur avec leur artillerie et nous 
fermaient le chemin. Cette dernière attaque , la plus 
imprévue de toutes, fut aussi celle qui frappa le plus 
vivement l'esprit des soldats. Pendant la retraite , 
l'opinion que les Russes ne passeraient point le Nié- 
men s^était fortement établie dans l'armée. Tous , de 
l'autre côté du pont, se croyaient en parfaite sécurité, 
comme si le Niémen eût été pour eux ce fleuve des 
anciens qui séparait Fenfer de la terre. On peut juger 
de quelle terreur ils durent être saisis , en se voyant 
poursuivis sur l'autre bord et surtout en trouvant la 
route occupée par l'artillerie ennemie. Les généraux 
Marchand et Ledru parvinrent à former une espèce 
de bataillon en réunissant au 3^ corps tous les isolés 
qui se trouvaient là. On voulut en vain essayer de 
forcer le passage ; les fusils des soldats ne portaient 
pas, et eux-mêmes n'osaient avancer. Il fallut renon- 
cer à toute tentative et rester sous le feu de Tartilie- 
rie , sans oser faire un pas en arrière ; car c'eût été 
nous exposer à une charge , et notre perte alors était 
certaine. Cette situation acheva de désespérer deux 
officiers qui avaient été l'exemple de mon régiment 
pendant toute la retraite, mais dont les forces épuisées 
depuis longtemps avaient fini par ébranler le courage. 
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Ils vinrent me dire que , ne pouvant plus ni marcher Décembre, 
ni combattre , ils allaient tomber entre les mains des 
Cosaques qui les massacreraient , et qu'ils étaient 
forcés de rentrer dans Kowno pour se rendre pri- 
sonniers. Je fis d'inutiles efforts pour les retenir ; je 
leur rappelai les sentiments d'honneur dont ils étaient 
pénétrés , le courage dont ils avaient donné tant de 
preuves , leur attachement pour le régiment qu'ils 
voulaient abandonner; et, si leur mort était inévi- 
table , je les conjurai du moins de mourir avec nous. 
Pour toute réponse ils m'embrassèrent en pleurant 
et rentrèrent dans Kowno. Deux autres officiers su- 
birent le même sort : l'un s'était enivré avec du rhum 
et ne put nous suivre; l'autre, que j'aimais particu- 
lièrement, disparut peu après. Mon cœur était dé- 
chiré , j'attendais que la mort vînt me rejoindre à mes 
malheureux compagnons , et je l'aurais peut-être dé- 
sirée sans tous les liens qui, à cette époque, m'atta- 
chaient encore à la vie. 

Le maréchal Ney parut alors et ne témoigna pas la 
moindre inquiétude d'une situation si désespérée. Sa 
détermination prompte nous sauva encore et pour la 
dernière fois. Il se décida à descendre le Niémen et à 
prendre la route de Tilsitt , espérant regagner Kœnigs- 
berg par des chemins de traverse. Il ne se dissimu- 
lait pas l'inconvénient de quitter la route de Gum- 
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pécembrc. bioneo I et de laisser ainsi le reste de Farinée sans 
arrière-garde, inconvénient d'aatantplas grave qu'il 
était impossible d'en prévenir le roi de Naples ; mais 
il ne restait plus d'autre ressource , et la* nécessité en 
faisait un devoir. L'obscurité de la nuit favorisa ce 
mouvement. A deux lieues de Kowno, nous quittâmes 
les bords du Niémen pour prendre à gauche dans les 
bois un chemin qui devait nous mener dans la di- 
rection de Kœnigsberg. On perdit beaucoup de soldats 
qui, n'étant pas prévenus et marchant isolément , 
suivirent le Niémen jusqu'à Tilsitt. Pendant la nuit 
et toute la journée suivante, on prit à peine quelques 
instantade repos. Un cheval blanc que nous montions 
à poil les uns après les autres noas fut d'un grand 
secours. Le 14 au soir, un assez bon village nous 
servit d'abri. Là je perdis encore deux officiers : l'un 
mourut la nuit dans la chambre que j'habitais , l'au- 
tre disparut le lendemain. Ce furent nos derniers 
malheurs , car à dater de cette journée notre situation 
changea ^e face. La rapidité de notre marche nous 
avait donné une grande avance; d'ailleurs les Co- 
saques s'occupaient à poursuivre les autres corps sur 
la graqde route ; depuis la montagne de Kowno nous 
cessâmes dé les rencontrer. Les pays que nous tra- 
versions n'avaient point été ravagés ; on y trouvait 
des vivres et des traîneaux. Le maréchal Ney se ren- 
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dit alors (lirectement à Kœnigd>erg ' , ou noiis le re- 
joignîmes le 20 , toujours conduits pv le général 
Marchand. 

Il faut se rappeler ce que nous avions souffat pour 
juger combien ces premiers jours d'abondance nous 
rendirent heureux; car, en nous voyant, on nous eût 
trouvés plus dignes de pitié que d'envie. Le 3^ corps 
se composait d'environ 100 soldats à pied, conduite 
par quelques officiers, et d'un pareil nombre d'éclop- 
pés de tous les grades, portés sur des traîneaux. Le 
froid était excessif, et tout nous semblait bon pour 
nous en garantir. Aussi les habitants, et surtout les 
Juifs, nous vendaient au poids de l'or les vêtements les 
plus contmuns ; ils nous croyaient chargés des trésors 
de Moscou. En traversant la Vieille-Prusse, il ne fut 
pas difficile de juger des dispositions des habitants À 
notre égard. C'était une curiosité maligne dans leurs 
questions, des plaintes ironiques sur ce que noua 
avions souffert , on de fausses nouvelles sur la pour* 
suite des Cosaques,, que nous ne voyions jamais et qua 
Ton nous annonçait toujours* Si un soldat s'écartait 
de la route, il était désarmé par les paysans et ren*» 
voyé avec des menaces et des mauvais traitements, 
Un ministre protestant alla même jusqu'à me dire que 
nos malheurs étaient une juste punition de Dieu pour 

* En passant par SeusUdt, Pillkaliku H Saliuu. 
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Dëcemim». avoir pOlé et ravagé à notre passage la Pnisse , dont 
nous étions les alliés. Je dois avoner que nous étions 
peu sensibles à ce mauvais accueil ; le bonheur de 
trouver des vivres et de passer les nuits dans des 
chambres bien chaudes nous consolait de tout. 

Le roi de Naples, croyant le maréchal Ney à son 
arrière-garde, s'était dirigé de Kowno sur Kœnigsberg 
par la grande route de Gumbinnen. Un officier, qu'il 
avait envoyé en mission auprès du maréchal , tomba 
entre les mains des Cosaques , et , s'en étant échappé 
par miracle , vint annoncer que l'arrière-garde était 
détruite, et que rien ne s'opposait à la marche de 
l'ennemi. Le roi de Naples hâta sa marche et arriva 
à Kœnigsbei^ avant nous. Cette ville était déjà rem- 
plie de généraux , d'officiers , d'employés , de soldats 
isolés qui y arrivaient péle-méle, empressés de mettre 
à profit les ressources qu'elle leur offrait. Les au- 
bei^es et les cafés ne pouvaient suffire à la quantité 
des consommateurs; on vit des officiers passer les 
nuits à table, et succomber à l'intempérance après 
avoir résisté à la disette; les boutiques étaient assié- 
gées par les acheteurs. On s'empressa de vendre les 
pierreries et autres objets précieux que Ton avait rap- 
portés de Moscou, et la valeur en était si considérable, 
que tout l'or de la ville fut bientôt enlevé, quoique 
les habitants , dont l'insolence envers nous était ex- 
trême, profitassent de tous les moyens pour abuser 
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de notre silualion. Le premier soin du roi de Naples^. 
ea aniranl à Kœnigsberg, fut de cheiTher à remettre 
on pea d'ordre dans une année livide à une telle con- 
ftiaon. La circonstance semblait favorable, car le 
maréchal Macdonald avec le 1 0^ corps, ayant évacue 
la Courlande, avait pris position à Tilsitl sur le Nié- 
men , et couvrait ainsi le reste de Tannée; il avait 
encore 30,000 hommes, en comptant les Prussiens, 
Le roi de Naples dirigea donc les débris des corps 
d'armée sur la Vistule , avec ordre de se reformer (tans 
les cantonnements suivants : le l^*" corps à Thom^\es 
2® et 3^ à Mnrienbourg , le 4® à Marienwerderj le 6*" 
à Farsoi^ie, le 6'' à Plotzck, le V à Hdigrod, le 9** à 
Dantzickj et les Autrichiens à Ostrolenka^ la cavalerie 
à Elbing^ la garde et le quartier général à Kœnigs- 
berg. Dès que ces cantonnements furent désignés, un 
ordre très-sévère fit partir de Kœnigsberg en vingt- 
quatre heures les généraux et les officiers qui s'y 
trouvaient sans autorisation , et dont plusieurs , par 
leur air découragé et leurs mauvais propos , contri- 
buaient à attirer sur nous le mépris des habitants. Un 
second ordre fit considérer comme déserteur à l'en- 
nemi tout militaire qui passerait la Vistule. 

J'ai dit cpie le 3^ corps arriva le 20 à Kœnigsberg ; 
il continua sa marche le lendemain. Le maréchal Ney 
demeura au quartier général ; le général Marchand , 
auquel on destinait un autre commandement, ne nous 
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Décembre, suivit pas; et cp!n(pe le peu 4e généraux et de colo- 
nels qui restaient encore avaient pris les devants, je 
conduisis seul le 3^ corps en cinq jours à Afarien- 
bourg '. A peine 30 bopimes de mon régiment et 120 
du 3^ corps arrivèrent-ils réunis à cette destination. 
Nous rejoigntmes à Marienbourg les généraux Ledru, 
Joubert et d'Hénin, ainsi que des officiers et soldats 
venus isolément. Plusieurs avaient encore l'air ef- 
frayés des dangers auxquels ils venaient d'échapper, 
quoiqu'ils nous eussent quittés depuis longtemps pour 
s'y soustraire plus vite. Où assigna des cantonnements 
dans les villages de l'ile de la Nogat. Les régiments 
s'y rendirent dès le lendemain 26, et nous nous pré- 
parâmes à mettre à profit ce temps de repos pour ras- 
sembler les débris de ce grand naufrage et réparer 
autant que possible les maux qu'il avait causés. 



Par Heiligenbeil et Elhing. 



CHAPITRE X 



Sëjoiir dans les cantonnements de la Yistiile. — Défection des Prussiens 
du to' corps. — Retraite sur l'Oder. -*- Dissolution de Tarroée, dont les 
cadres rentrent en France. —- Bésultat:^ de ]a can^pagnc. — Conclusion. 



L'île de la Nogat est une espèce de delta formé par ^ovemb^e. 
les deux bras de la Vistule et par la merj ce pays est 

• 

rempli de bons villages , et nous y étions très-conve* 
nablement placés pour travailler à la réorganisation 
des régimenls. Les premiers jours de repos nous pa- 
rurent bien doux après deux mois et demi de priva- 
tions et de fatigues, et rien ne fut négligé pour mettre 
à profit des moments aussi précieux. On s'occupa 
sur-le-champ des réparations qu'exigeaient l'habille- 
ment et la chaussure. Chaque jour on voyait arriver 
des soldats isolés qu'on avait crus perdus ; mon chi- 
rurgien-major, que j'avais eu le bonheur de conser- 
ver, désigna ceux qui étaient incapables de continuer 
à servir; ils furent renvoyés sur les derrières. Quant 
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Décembre, aiix autras, quelques jours de repos rétablirent leurs 
forces. En même temps je repris la correspondance, 
si longtemps interrompue, avec le major à Nancy, Le 
froid était toujours aussi violent, mais nous ne le crai- 
gnions plus; renfermés dans de bonnes chambres de 
paysans et partageant avea eux une nourriture gros- 
sière, nous croyions jouir de toutes les douceurs et 
de tous les agréments de la vie. Les longues soirées 
d'hiver se passaient à raconter les anecdotes de la 
campagne et à écrire à nos familles dont nous étions 
encore séparés de plus de 500 lieues, et à qui la lec- 
ture du 29® bulletin avait dû causer de si justes 
alarmes, 

Pendant la durée de ces cantonnements , j'allai à 
Dantzick, distant seulement de douze lieues; on y 
trouva abondamment tout ce que nous n'avions pas 
eu le temps de nous procurer à Kœnigsberg. Le gé- 
néral Rapp préparait sa défense dans le cas où l'armée 
continuerait sa retraite. En peu de temps la place fut 
approvisionnée et les remparts armés. 

Quinze jours s'étaient passés dans les cantonne- 
ments, et les régiments commençaient à se reformer; 
le 4® avait réuni 200 hommi^s, lorsqu'un événement 
inattendu changea de nouveau la face des affaires. 
Le général Yorck , qui faisait avec un corps prussien 
l'arrière-garde du maréchal Macdonald /devant Til- 
sitt, capitula le 30 décembre avec les Russes et 
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garda la neutralité. Le maréchal Macdonald, perdant j«iivicr. 
par celte défection plus de la nH>itié du 10^ corps, 
fut oUigé de se replier sur Kœnig^^erg, où les Russes 
le poursuivirent. Il n^était {dus possible de conserver 
la ligne de la Vistule, que nous n'étions pas en état de 
défendre; déjà plusieurs partis de Cosaques avaient 
donné Talarme à Manenbourg et à Marienwerder ; 
quelques-uns passèrent m^e la Yistule sur la glace 
et cherchèrent à inquiéter nos cantonnements. Le roi 
de Naples quitta Eœnigsberg, le A janvier, et se rendit 
à Elbing. La retraite sur la ligne de TOder et de la 
Wartha fut décidée; le 10^ corps fit partie de la 
garnison de Dantzick, qui se trouva ainsi portée à 
30,000 hommes, et les autres corps d^armée com- 
mencèrent leur retraite en se dirigeant le I ^^ sur Stet- 
tin, les 2® et S^surCustrin, les 4® et 6^ sur Posen. 
Dans la nuit du 10 janvier, le 3^ corps se réunit à. 
Dirschau et passa le bras occidental de la Yistule. Sur 
les 200 hommes qui composaient mon régiment, à peine 
40 étaient-ils armés, et Tofficier qui avait été chercher 
des Aisils à Dantzick ne devait arriver que le lende- 
main dans nos cantonnements. Heureusement il ap- 
prit notre mouvement , et vint nous rejoindre le 1 1 
sur la route, après avoir habilement évité la rencontre 
des Cosaques. 

Le premier jour de marche, le 3^ corps réuni se 
montait à près de 1,000 hommes armés et dont Tha- 
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Janvier. biUbment avait clé remis en assez bon état. Le ma- 

1 

réchal Nèy tepariit *A\ots à notre tète, et témoigna sa 
satisfaction deâ soins que noiis hous étions donnés; 
il nous quitta peu après pour rentrer en France. Le 
3^ coi-ps a^riva le 20 janvier à Custrin % eii longeant 
les frontières du grand-duché de Varsovie. Le général 
LedrU dirigeait la marche 6t commandait en chef, le 
général d'flénin commandait la S'' division ; il ne res- 
lait pas d'autres généraux. Les dispositions des ha- 
bitants nous étaieut partout défavorable^ ; mais ils 
les ténloignaieilt moins ouvertement, depuis que nous 
étions dévenus lin peu plus redoutables. Quelques- 
uns, pour tious faire leur cour, affectaient de blâmer 
hautemetit là défection du général Yôrck; d'autres 
cherchaient à nous effrayer par les fausses nouvelles 
qu'ils nous débitaient sur la poursuite des Russes. Cef 
artifice réussit peu; nous savions que l'infanterie en- 
nemie n'était pas eh mesure dé nous atteindre, et 
quant aux Cosaques, nous avions cessé de les crain- 
dre èh reprenant nos armes. Une seule fois cepen- 
dant, un général, étant averti que les Cosaques se 
trouvaient en force près dé lui, crut par prudence 
devoir quitter le village qu'il occupait avec un régi- 
ment. On àssiire que c'était un faux avis donné par 
le maître du château où il logeait, et qui voulait se 

' Par Stargard ^ Driesseii et Landsberg. 
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débarrasser de lui. Je me rappelle aussi ^u'ea appro- Janvier, 
chant de Custrin, mon régiment logea dans un vil- 
lage avec un régiment illyrien et un iégiment espa- 
gnol ; singulier hasard qui réunissait dans le même 
lieu quelques hoitmies de trois nations si diverses et 
pour une cause si étrangère aux intérêts de leur patrie. 
La retraite des autres corps s'effectua aussi tran- 
quillement que la nôtre. En arrivant à Posën, le 
vice-roi prit le commandement de toute l'ârméé, de- 
venu vacant par le départ dii toi de Naples. L'aile 
droite, composée des Autrichiens et du 7^ corps, dé- 
fendait encore la Vistule près de Varsovie ; mais déjà 
le prince de Schwartzemberg feisait ses dispositions 
pour rentrer en Galicie , en gardant la neutralité , el 
le roi de Prusse h'âttendait que l'entrée dés Russes à 
Berlin pour se joindre à eux. Le vicé-rbi allait être 
bientôt forcé de se retirer dierrière l'Oder, et même 
derrière l'Elbe, jusqu'à l'arrivée des renforts qui ve- 
naient de France et d'Italie. 

Cependant l'empereur s'occupait à Paris de la réor- 
ganisation des régiments ; mais les ordres qu'il donna 
prouvaient qu'il ignorait combien ces régiinents étaient 
détruits. 11 voulut d'abord renvoyer en France les ca- 
dres des 4*' bataillons et garder à l'armée ceUx des 
trois autres , ensuite renvoyer les S*' et i"" eri gar- 
dant les deux premiers. Les colbnels observèrent que 
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janvior. rien de tout cela n^était exécutable; et, sur leurs re- 
présentations, on se décida à envoyer tous les cadres 
dans les dépôts et à ne laisser à Tarmée que les 
hommes encore en état de combattre. Chaque régi* 
ment forma des compagnies de cent hommes valides, 
commandées par trois officiers ; ces compagnies de- 
vaient être réunies en bataillons provisoires pour dé- 
fendre les forteresses de l'Oder, telles que Custrin, 
Stettin, Spandau. Le 3^ corps fournit de cette ma- 
nière un bataillon de 600 hommes, destiné à faire la 
garnison de Spandau. Il m'en coûta beaucoup de me 
séparer des 100 hommes de mon régiment qui en 
firent partie. Je leur promis en les quittant que si la 
paix ne les ramenait pas en France, ils nous verraient 
bientôt revenir les délivrer; prédiction que l'événe- 
ment ne justifia guère. Le lendemain de cette opéra- 
tion, tout ce qui restait des régiments se remit en 
marche pour la France. 100 hommes du 4^, en y 
comprenant les officiers, sous-officiers et soldats ma- 
lades , partirent de Custrin pour se rendre au dépôt 
du régiment à Nancy. Cette époque, qui est celle de 
la réorganisation des régiments, termine tout ce qui 
est relatif à la campagne de 1812. Je ne pensai plus 
alors qu'à me rapprocher de ma famille ; et laissant 
au major en second le soin de conduire le régiment, 
je me rendis en poste à Mayence, en passant par 
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Berlin et Magdebourg. Le maréchal Kellermann, qui Février, 
commandait à Mayence, me donna la permission d'al- 
ler à Nancy visiter le dépôt de mon régiment. 

Je n'essayerai pas de peindre mon bonheur en me 
retrouvant en France , en entendant autour de moi 
parler français; il faut, pour le comprendre, être re- 
venu d^aussi loin. 

Je reçus à Nancy l'accueil le plus touchant. Les 
officiers du bataillon de dépôt me témoignèrent leur 
reconnaissance des soins que j'avais pris du régiment 
pendant cette fatale retraite ; tous m'exprimèrent le 
regret qu'ils avaient éprouvé d'être séparés de leurs 
camarades , et de ne pouvoir partager leur gloire et 
leurs honorables revers. Je trouvai le bataillon fort 
instruit et dans la meilleure tenue; Tadministration , 
confiée aux soins d'un excellent quartier-maitre % ne 
laissait rien à désirer; je n'eus en tout que des éloges 
à donner au major *, officier très-distingué et à l'a- 
vancement duquel je mô félicite d'avoir pu contri- 
buer par la suite. Trois jours s^étaient passés dans 
ces occupations y lorsque je reçus l'autorisation de 
me rendre à Paris. On peut croire que je ne perdis 
pas de temps ; mais , pour qu'il ne manquât rien à la 
fatalité qui poursuivait nos équipages , ma calèche 
cassa à quelques lieues de Paris , et j'arrivai seul, la 

' M. GoudonviUe. 
> M. Boni. 
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Fi'vripi. auil^ sur une oharrette de paille et couvert d'une 
peau de loup, dans la maison d'où j'étais parti neuf 
mois auparavaut, au milieu de si immenses prépa- 
ratifsi et de tant d'espérances de succès et<ie gloire. 

Tous ceux qui en eurent comme îfxoi la possibilité , 
vinrent se reposer quelque temps auprès de leurs 
familles; mais ils n'y trouvèrent point le bonheur. 
D'horribles souvenirs troublaient leur mémoire; l'i- 
mage des victimôs de cette campagne ne cessait de 
les poursuivre, et leur cœur était rempU d'une tris- 
tesse sombre que les soins de Tamitié furent long- 
temps à dissiper. 

Ainsi finit cette entreprise gigantesque , qui avait 
commencé sous de si heureux auspices. Ses résul- 
tats furent la destruction totale d'une armée de 
500^000 hommes ^ de toutes ses administrations et 
de son immense matériel. A peine 70,000 hommes 
repassèrent la Yistule; le nombre de prisonniers ne 
s'éleva qu'à 100,000 , d'où il résulte que 300,000 pé- 
rirent ' • Cet affreux calcul s'accorde avec les rapports 

* J'ai dit que 500,000 hommes ont fait la campagne en tout ou en 
partie. En déduisant 80,000 hommes pour les trois corps qui formaient 
les deux ailes (7" et Autrichiens ù lîaile droite; 10* à l'aUe gauche], 
il reste 420,000 pour la grande armée. De ces 420,000 hommes, il y 
en eut tout au plus 10,000, presque tous malades ou écloppés, qui 
r^)aMèrent la Vistule. On en perdit donc 410^000. Quant aux trois 
corps détachés, qui eurent moins à souffrir, leurs pertes ne peuvent 
pas s'élever à moins de 20,000 hommes; ce qui fait Une perte totale de 
430,000 hommes. (Voir le détail des pertes du 4'' régiment, note C.) 
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des autorités russes , qui, étant chargées de faire Février, 
brûler tes cadavres de notre armée, en ont compté 
près de 300,000. L*artillerie entière, composée de 
i,200 bouches à feu et de leurs caissons, fut prise 
ou abandonnée, ainsi que 3,000 fourgons, les équi- . 
pages des of&ciers , les magasins de toute espèce. 
L'histoire n'offre pas d'exemple d'un semblable dé- 
sastre , et ce journal n'en peut donner qu'une bien 
£adble idée ; mais j'en ai dit assez pour conserver au 
moins le souveùir des événements dont j'ai été le 
témoin et dont plusieurs sont encore peu connus. Je 
ne demande à ceux qui me liront que de partager 
les sentiments que j'éprouve en terminant ce récit : 
je leur demande de s'unir à moi pour admirer tant 
de courage et plaindre tant de malheurs. 



Nota. On me permettra de copier ici l'extrait d'une 
lettre du maréchal Ney au duc de Feltre, dont je con- 
serve l'original ; et l'on comprend le prix que j'atta- 
che à un pareil suffrage. 

Beiliu, le 23 janvier 1813. 

Monsieur le duc, je profite du moment où là campagne 
est, sinon terminée, au moins suspendue, pour vous témoi- 
gner toute la satisfaction que m'a fait éprouver la manière de 
servir de M. de Fezensac. Ce jeune homme s'esf tl*ouvé dans 

12. 
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des circonstances fort critiques , et s'y est toujours montré 
supérieur. Je vous le donne pour un véritable chevalier firan- 
çais, et vous pouvez désormais le regarder comme un vieux 
colonel. 

Signé : M^ duc b'Elchingsn. 



vm. 



NOTES. 



NOTE A. 



TABLEAU 

DO riKTACE ET DÉNOmtEIIENT DBS FORCES GONDriTES 
PAR RAPOLÉON DANS l'bHPRB DE RUSSIE EH 1812. 



NAPOLÉON, HDunn du FmARCAis. 
Mabbchal BERTHIER, chsp di l'état-majoa. 



PREMIER CORPS. 

MARÉCHAL nUMCE D'fiCKMIIIIL. 

Divisions françaises : Moaand, Friand, 

Gddih y Dbsaix et Ck>iEPAifs 

Brigades légères : Bordbsovixi et Pajoc. 

DEUXIÈME CORPS. 

MABfiCHAL DUC DB RfiGGlO. 

Divisions françaises : Legraud, Yirdiei 

et Mbelb 

Brigades légères : Castsx et ComBiRiAu. 

A reporter 



mPARTCHB. 


CATAUBIF. 


€5,000 
S2,000 


9,400 

2,400 


97,000 


4,800 
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Report 


97,000 


1,800 


TROISIÈME C0RP8. 


• 




MARÉCHAL DUC D'ELCHINGEN. 






Divisions françaises : LedbC et Razout ; 

division wurtembergeoise : Marchand. 

Brigades légères : MouBiBfc et BBUioftANN. 


35,000 


2,400 


QUATRlPaVfR CORPS. 






VICEROI DMTAUE. 


• 




• 

Divisions françaises : DbUons et Bbous- 
8IBB 'y garde royale italienne ^ division 
italienne : Pino 


38,000 


2,400 


Cavalerie de la garde italienne; brigade 
léfirère italienne : Villata 


CINQTIlfcMK CORPS. 


PRINCE POKIATOWSKI. 






Divisions polonaises : Dombbowski , 
Zaton acHBK et Fighbb 


36,000 


2,400 


Cavalerie léirère 


SIXIÈME CORPS. 




GÉNÉRAL» PUIS MARÉCHAL GOUVIONSAINT-CYR. 






Divisions bavaroises : DEROYetDBWBÂOB. 

Brigades légères bavaroises : Sbidbwitz 

et PbbIssing . • . • • 


96,000 


2«400 


gEPTIÈME CORPS. 




mÊ %^^ \f\^ 


GÉNÉRAL COMTE RETRIBR. 






Divisions saxonnes : Legocq etZBscnAu. . 
Cavalerie légère : Fcinck et Gablbntz. . . 


14,000 


1,400 


A repotier 


255,000 


16,800 
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Report 

HUITIÈME CORPS. 

GÉNÉBAL DUC D'ABRI KTÈS. 

Divisions wesIphalieDnes : OcHsel diDa- 

Cavalerie légère. . . ^ 

NEUVIÈME CORPS. 

MARÉCHAL DOC DE BfiLLUKE. 

Divisi(Mis Pahtonubaux , Dàeiibsi.s et 

GiBABD 

DIXIÈME CORPS. 

MARÉCHAL DUC DE TAREftTE. 

Division française : Geâii djean ; corps 
prussien: YoBCK, composé des divisions 
Kleist et Gbawbbt y de 20 bataillons 
d'infanterie • 

Cavalerie légère prussienne : Massenbac»» 

GARDE IMPÉRIALE. 

Vieille garde, commandée par le mabé- 
CHAL DUC DB Dantzigk; jeuno garde, 
commandée par le mabéghal duc db 
Tbévisb 

Cavalerie de la garde , commandée par le 

MABÉGHAL DUC d'IsTBIE 

RÉSERVE DE CAVALERIE. 

PREMIER CORPS. 

GÉNÉRAL NANSOUTY. 

Divisions Bbuyèbes^ Saint- Gbbmain et 
Valence 

A refortêr, . . . 



ds^^ooo 


I6>ft00 


18,000 






1,300 


30,000 


3,500 


36,000 






3,000 


33,000 




• 


3,800 




7,300 


361,000 


34,500 
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Report I 361,000 

DEUXIÈME CORPS. 



OÉNÉBAL MONTBBUN. 

Divisions Watibb , Sébastiani et Db- 

FBANCK é 

TROISIÈME CORPS. 

t 

GÉNÉRAL GROUCHY. 

QUATRIÈME CORPS. 

GÉNÉRAL LATOUR-MAUBOURG. 

Ces deux corps éprouvèrent quelques 
changements dans leur organisation 
pendant la campagne , ce qui fait qu'on 
les porte en bloc ; ils étaient composés 
des divisions Kellbbhann, Lahoussayb, 
Chastel, Rosnictzkt (polonaise), et 
Thielmann ( saxonne ) ; en tout 

La division Doukebc ( 5'' de cuirassiers ) 
fut détachée avec le 2" corps 

CORPS AUTRICHIEN 
( que Ton peut compter comme 1 1* corps ). 

GÉNÉRAL. PUIS MARÉCHALVRINCE DE SCHWARTZBM. 

BBRG. 

Divisions autrichiennes : Sicgbnthal ^ 

Tbantbnbubg et Bianchi 

Division de cavalerie : Fbimont 



34,500 



Total 



7,200 



12,000 
2,300 



24,000 



I 



385,000 



6,000 



62,000 



Total gbnébal 



447,000 



485 



NOTE B. 



Je ne ferai point ici une description détaillée de Moscou , 
dont je n'ai connu que la destruction ; je dirai seulement 
quelques mots sur la construction de la ville et sur les mœurs 
des habitants. Le {«rince de Ligne k peint Moscou d'une ma- 
nière aussi juste- que piquante, en disant que c'étaient cin- 
quante villages groupés autour de trois cents châteaux. 

Moscou est partagé en quatre enceintes ; au centre le Krem- 
lin, antique citadelle qui renferme un palais superbe et plu- 
sieurs églises, les tombeaux des empereurs près du lieu de 
leur couronnement. Tous ces édifices sont bizarres, et il se- 
rait difficile de dire à quel ordre d'architecture ils appartien- 
nent. Du haut de la citadelle, les voyageurs se plaisaient 
autrefois à contempler cette ville immense, qui n'offrait plus 
alors à nos yeux qu'un vaste amas de décombres. 

Autour du Kremlin est la ville chinoise, quartier habité par 
des marchands; c'est là qu'était le bazar, qui fut la première 
proie des flammes. Ce quartier est l'immense rendez-vous des 
marchands de tous les pays de l'Europe et de l'Asie. 

La ville blanche entoure la ville chinoise, c'est le quartier 
de la noblesse et celui où l'on voit les hôtels les plus magni- 
fiques. Enfin, la ville de terre est la derrière enceinte; c'est 
proprement un vaste faubourg circulaire qui entoure Moscou ; 
on y trouve des enclos , de grands jardins, même des terres 
cultivées , des chaumières de paysans à côté de superbes pa- 
lais. Les maisons sont, en général, bâties en bois , quelques- 
unes avec des pièces de rapport , afin qu'on puisse les trans- 
porter; les églises et beaucoup d'hôtels sont bâtis en briques; 
la plupart des toits sont en tôle peinte. 
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Ainsi quo je Tai indiqué plus haut , les habitants de Moscou, 
comme ceux du reste de la Russie , se partagent en trois 
classes : les nobles , les marchands et les paysans. Les nobles 
exercent sur leurs paysans une autorité presque souveraine ; 
ils peuvent leur infliger des peines corporelles et leur défen- 
dre de se marier; ils fixent l'impôt qu'ils doivent payer, 
et désignent ceux d'entre eux qui doivent marcher quand 
l'empereur ordonne une levée dliommes. Si Ton considère 
les seigneurs russes dans leur vîe privée , on les trouve rem- 
plis de goût, d'élégance' et de magnificence; ils soilt ama- 
teurs des arts , curieux de tout ce qui est nouveau et rare ; 
on trouve chez eux un luxe inconnu aujourd'hui dans le reste 
de l'Europe. Il y a, par exemple, tel grand seigneur qui en- 
tretient deux ou trois cents domestiques. On connaît la musique 
des cors^ qui, malheureusement, n'existe presque plus nulle 
part. Leur hospitalité ne peut se comparer à rien: un étranger 
devient à l'instant leur ami. Cependant il serait imprudent de 
trop se fier à cet aimable accueil; car il y a dans leur ca- 
ractère un tel fonds de bizarrerie et de légèreté , que l'on 
peut tout à coup tomber très-innocemment dans leur dis- 
grftce, et alors on doit s'attendre à être aussi ihaltraité par 
eux que Ton avait été comblé de politesses auparavant. 

Les marchands forment en Russie une classe particulière;* 
ils sont libres sans pouvoir avoir d'esclaves; ceux de Moscou 
jouissent de grands privilèges. Le commerce de cette ville est 
très-considérable. On reconnaît les marchands à leur longue 
robe attachée par une ceinture ; presque tous portent encore 
la barbe. 

Les paysans russes sont heiu^eux; leurs seigneurs les trai- 
tent habituellement bien , et viennent toujours à leur secours 
en cas d'incendie ou de mauvaise récolte; aussi n'aspirent-ils 
point à une libé)[*té qu'ils ne comprennent pas et dont ils ne 
sauraient que faire. Ils ont peu d'idées , et par conséquent 
peu de besoins. Leur vétemeift se compose d'une robe de 



drap grossier, de sandales ep écorce de bouleau ; ils se bai- 
gnent souvent. Leurs cabanes sont aussi simples , mais moins 
sales que celles des paysans polonais ; le dessus du poêle sert 
de lit; toute la famille y dort pêle-mêle. Leur nourriture est 
saine et grossière; elle se compose de pain de seigle, de lé- 
gumes et de boissons aigres. Hs sont religieux et même su- 
perstitieux. 



) 
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NOTE C 



DÉTAIL EXACT DES PERTES DU 4^ RÉGIMENT. 

SOLDATS, 

2,150 hommes ont passé le Rhin; un détachement de 400 
hommes rejoignit à Moscou; un autre de pareille force, à 
Smolensk; enfin, un de 50 à Wilna; 'total, 3,000 hommes 
qui ont fait la campagne. Or, de ces 3,000 hommes, 200 seu- 
lement sont revenus avec moi sur la Vistule , et environ 100 
sont rentrés de prispn ; il y a donc eu une perte de 2,700 hom- 
mes sur 3,000, c'est-à-dire des neuf dixièmes. 

OFFIOERS. 

109 officiers de tous grades ont fait la campagne en tout 
ou en partie. 

40 ont été tués, ou sont morts dans la retraite, ou dans les 
prisons de Tennemi. 

20 sont restés prisonniers, la plupart blessés. 

35 ont été blessés, plusieurs à deux reprises. 

14 n*ont pas été blessés. 

Ainsi, 49 officiers sont rentrés, dont 35 blessés, ou l'ayant 
été dans le cours de la campagne. 
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ETAT NOMINATIF 

DES OFFICIERS DU 4^ RÉGIMENT d'iNFANTERIE DE LIGNE 
QUI ONT FAIT LA CAMPAGNE DE RUSSIE. 



(1842.) 



(Les notes entre parenthèses indiquent les faits postérieurs 

à la campagne.) 



NOMS. 


GRADES. 


OBSERVATIONS. 


Massy, 


colonel. 


rsommé depuis un an. — Tnë à la 
Moscowa. 


De Fezensac, 


iii. 




Chayaknes, 


Major. 


Chef de bataillon. —Nommé major 


• 




pendant la campagne. — Blessé à 
Smolensk. — Rentré en France 
ayant la retraite. 


Thomas, 


id. 


Chef de bataillon. -— Nommé major. 






— Blessé. 


Lamme, 


Chef de bataillon. 


Était capitaine. — ToéàlaMoacowa. 
— Il Tenait d'être nommé baron. 


Castie , 


id. 


Blessé. (Mort de maladie à Nancy;) 


De Montjayoult, 


id. 


Était capitaine. — Blessé à la Mos- 
cowa. — Prisonnier à Kowno. 


Florençon , 


id. 


Était capitaine. ^Tué à la Moseowa. 


D'Arcine, 


id. 


Était capitaine. — Non^mé chef de 






bataillon à Moscou. — Blessé à la 
Moseowa. (Maréchal de camp sous 
la Restauration.) 


Laittré, 


id. 


Était capitaine. — Mort près de 


• 




Kowno. 


MOUILLARD, 


Adjudant-major. 


Blessé. — ( Major retraité. ) 


DUPETITy 


ià. 


Mort dans la retraite. 
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NO&IS. 



<l^immmtm^mmm^^Ê^Ê»^ 



THOHIRBy 
MONTIGNY, 
LÉONARD, 
LAYICNB , 
D'OGNY, 

D'Angouille, 

PELLEGRIH y 

Mafram ^ 
Ferrand, 
Gahottis , 

MAStY, 

TllÉVENIN, 

Capdetille, 

DUFAY, 

Grégoire , 
Capdron , 

t 

Delachao , 

TlERCBy 
GOURAT, 

SOVLERAC, 

DUMAC y 

IlARDy 
GlMOMT, 

MÉRto, 
Barthélémy , 
Yenoii» 

FilAliÇOU» 



GRADES. 



>i^^i 



Freu, 



OffiOier-payear. 

Porte-aigle. 

Cliiriirgien-major. 

Aide*major. 

id. 

id. 

id. 
Sous-aide-mijor. 

id. 

id. 
Capitaiae. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
id. 

id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



id. 



OBSERVATIONS. 



PrlMDBier à Kowno. «- Mort. 



Prisonnier à Rowno. 
Blessé. 



Mort dans U retraite^ 
idem, 
idem. 
Blessé. —Prisonnier. 
Blessé. — Prisonnier à Kowno. 
( Tué à Leipzig. ) 
Blessé. 
Ëlessé. 
Blessé. — Renti^ en France ariMl 

la retraite. 
Blessé. — (Colonel du 29'' sous la 

Restauration.) 
Blessé deux fois. .— (Tué à Leipzig.) 
Blessé — Rentré en France avant 

la retraite. 
Blessé. *- Prisonnier. 
Mort dans la retraite. 
Blessé. 

Blessé. 

Blessé. — > Rentré avaut la retraite. 

Blessé. 

Le plus ancien du régiment — Il 
n*a point fait la campagne; il nous 
joignit à Wiina pendant la re- 
traite; il conduisait les effets d'ha- 
billement. ^ (Tué à la Rothière, 
près Biienne.) 

Prisonnier par suite de blessures ; 
— Mort dans les bois le long du 
Dnieper. 



IM 



OBsERVATlilNSL 



OCL4GE, 



Faux, 

ASTBES, 
ABBLàftll, 

Frakçois, 

CONDOH, 
LORITZ, 

Albekt, 

Sauères, 

Damiens, 

CÀHP8, 

CAiLuyr, 
Haldm, 
Desclaux , 

RUTï', 
PiFFAVD , 

Lalande , 
Candy, 

Ferlac , 

SlODTA , 

Burun , 

Chenu , 
Laharqce , 

QUINSAC , 
FOUCHET, 

Sire, 
Ferrand, 
Saunier , 
d'artigaux , 
Berteoil, 



id. 
•4. 



Ml. 
Ml. 
îd. 

id. 

îd. 

id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

id. 
id. 

id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id, 
id. 



^^^R vWÇ 4K von 



là retettlê^ 



R«bM ivMil b KirMic. 



Blessé. 
PitsoQBÎer. 

Bie^ à SoMleask. 

Blesse. — Prisomiier. 

Pnsoimier. 

Blessé. 

Pri&ooiiier. 

(T»éàBrîeniie.) 

(TuéàMonlereiii.) 

Prisonnier. — Mort. 

Mort d*épuisemeut à U fiéraùa». 
Blessé. 

(Tué à Leipzig.) 

Blessé deux fois, — PriiOMiier tu 

delà de Kowno. 
Blessé. 

Blessé — Mort. 
Prisonnier. 
Blessé deux fois. 
Prisonnier. 

(Tué à Leipzig. ) 

Murt d'ëpiiisciueut après Kowno. 
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NOMS. 



GRADES. 



Mebcibr, 
Edliueb, 

BOTER, 

Robin , 

BAJOHy 

Larenne, 
Vassale, 
Hervier , 

ROLLET, 
CHAILL02I, 

Castera , 
Adam y 
Charles , 



DCGASSB, 

Genubté, 

FOCARD, 

Constantin , 
André, 

RUCAT, 

Lecoeur, 
Caillet, 

HlGOIER , 
JOLLY, 

Grandidier t 

MODTIN , 

Pessat, 
Chéret, 



ROOGBATy 



Jacquot, 



Lieutenant, 
id. 
8ous*lieutenant. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



id. 
id. 
id. 
id. 

id. 
id. 

id. 
id. 
id. 
id^. 

id. 
id. 
id. 
id. 



id. 



id. 



OBSERVATIONS. 



Tué à la Moscowa. 
Prisonnier. 

Blessé à Smolensl^. — Prisonnier. 

Blessé. 

Prisonnier. 

Tué à Rrasnoi. 

Blessé. 

Prisonnier. 

Prisonnier. 

Blessé. 

Amputé à Smolensk ; prisonnier. — 
Il était sergent, et mou ni t en Russie 
sans avoir reçu sa nomination. 

Tué. 

Blessé. 

Blessé. 

Amputé à la Moscowa. — Prisonnier 
à Krasnoi pendant la retraite. 

Blessé. — Nommé dans la retrule. 
— Il était sergent. 

Mort. 

Prisonnier. 

(Tué à Leipzig.) 

Mort étant prisonnier, par suite de 
blessures. 

Blessé. -— Mort. 

(Tué à Leipzig.) 

Blessé. — Mort 

Nommé pendant la retraite. — N't 
pas rejoint. —Malade et prisoo- 
nier à Kœnigsberg. 

VéUte de la garde. —Nommé à Mos- 
cou. — Tué par Texplosion d'un 
caisson près de Smolensk. 

Tué à Smolensk. 
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NOMS. 



Gassan, 

BOiniGOIN , 



Marcorelle , 



VÉ8D, 

Crépin , 
Langlade , 



GRADES. 



Sous-lîeutenaDt. 
id. 



id. 



id. 

id. 
id. 



. OBSERVATIONS. 



TuéàValontino. ' 

Élève de TÊcole militaire. — Arrifé 

à viasma pendant la retraite. — 

Prisonnier. — Mort. 
Élève de TÉcole militaire Arrivé 

avec un détachement à Smolensk 

pendant la retraite.— Prisonnier. 

— Mort. 

Comme le précédent. -^ Prisonnier. 

— Mort. 

Tué à Yalontino, 

Élève de l'École militaire. — Pri- 
sonnier. >« Mort. 
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NOTE D 



ITINÉRAIRE DU 3* CORPS PENDANT LA RETRAITE. 

Octolnre. 19 Départ de Moscou. — Bivac sur la route de 

Tschirkovo. 

— 20 Tschirkovo. 

— 23 Départ à minuit. 

— U Bivac sur la route de Bowrosk. 

— 25 Suite de la marche. 

— 26 Bovm)sk. 

— 27 Départ le soir. 

— 28 Le matin à Véreya. — Le soir à Ghorodosk , 

Borisow. 

— 29 Abbaye de Kolotskoi. — Route de Moscou à 

Smolensk. 

— 30 Gyat. 
Novembre. 1 Viasma. 

— 5 Semlévo. ' • 

— 6 Postnïa. — Dwor. 

— 7 Dorogobuje. 

— 8 Combat de Dorogobuje. — Bivac à deux lieues 

en arrière. 

— 9 Bivac. 

— 10-11 Slobpnévo. (Combat le H.) 

— 12 Bivac sur la route de Smolensk. 

— 13 Bivac aux approches de Smolensk. 

— 44 Faubourg de Smolensk. 

— 15-16 Smolensk. (Combat le 15.) 
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— 17 Kontnya. 

— 18 Arrivée devant Krasnoi. (Combat.) — Passage 

du Dnieper. 

— 1^20 Marche sur la rive droite du Dnieper. 

— 21 Le matin à Orcha, le soir à Rochanow. 

— 22 Tolostchin. 

— 23 Bobr. 

— 24 Natcha. 

— 25 Némonitsa. 

— 26 Yésélovo. (Passage de la Bérésina dans la nuit.) 

— 27-28 Bivac sur la rive droite du fleuve. (Combat de 

la Bérézina le 28.) 

— 29 Zembin. 

— 30 Ramen. 

Décembre. 1 Bivac dans la direction de Molodetschno. 

— 2 Hua. (Départ la nuit.) 

— 3 Molodetschno. 

— 4 Biénitza. 

— 5 Smorghoni. 

— 6 Oszmiana. 

— 7 Miédnicki. 

— 8-9 Wilna. 

— 10 Bivac route de Rowno. 
11 Zismory. 

— 12 Rowno. 

— 13 Départ le soir. — Marche de nuit. 

— 14 Village dans la direction de Neustadt. 

— 15 Neustadt. 

— .16 Pillkahlen. 

— 17 Rohr. 

— 18 Saliau. 

— 19 Tapiau 

— 20 Rœnigsberg. 

!3 
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21 Braunsberg. 

22 Heiligenbeil. 

23 Neuenkirschen. 

24 Aux environs d'Elbing. 

25 Marienbourg. 

26 Cantonnement dans l'Ile de la Nogat. 
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